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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR. 



La relation qu'on va lire est un recueil de sou- 
yenirs ou d'impressions qui datent, les uns de la 
première jeunesse de Fauteur , les autres d'une 
époque toute récente. Â ces deux époques de sa 
vie, M. Emmanuel de Las Cases a été témoin de 
la plupart des faits qu'il rappelle ; souvent aussi 
il a joué un rôle dans les événements qu'il retrace. 
A ce double titre, il a pu avec un légitime orgueil 
parler lui-même et se mettre en scène. Si ^rand 
que soit l'intérêt qui s'attache à la mémoire de 
Napoléon, et en raison même de cet intérêt , le 
lecteur ne saurait être indifférent aux souvenirs 
tout personnels du jeune secrétaire de TEmpe- 
reur à Sainte-Hélène. 

On peut le dire sans flatterie, le nom que 
porte l'auteur de ce livre est un nom historique. 
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Up biogiraphe cûjitçn)poiraiQ(i ) doQt les^pffrécisLr 
bons sont à Tabri du soupçoD , surtoat en cette 
circonstance 9 n^a pas craint de mitiger sa séyé- 
rité ordinaire à l'égard de certains hommes po- 
litiques en disant : a Ce nom aura un long reten- 
i> tissement dans la postérité , car il est lié à celui 
» d'un grand capitaine dont les succès et les re- 
» vers ont également étonné le monde. M. de Las 
» Cases père n'avait point été l'adulateur de 
9 Napoléon aux jours de sa toute-puissance^ il 
3> fut le courtisan de sa haute infortune; soq fils 
9 Emmanuel fut associé à ce religieux sacer- 

D doce son nom est devenu impérissable...... 

S'il en est ainsi , non seulement on lira avec 
intérêt les simples récits , les curieuses observa- 
tions tjue renferme ce journal ; mais encore on 
s'associera volontiers aux sentiments , aux émo- 
tions du narrateur ; on aimera à le suivre sur ce 
rocher oii^ captif, il y a vingt-cinq ans, il est re- 
Tenu naguère, représentant de son pays, de 
la France ! Sans doute aussi on voudra savoir 



{i) Bioffraphie des hommei du jour, ^v MM. Gamma torot 
et B. Saint-Edme , 1. 1 V^ première partie. 



AVB1ITIS8BMKNT« fil 

ce qu'il était ayant son pieux exil^ ce (]uil est 
devenu depuis ^ ce qu'il est aujourd'hui. 

Dans cette pensée , nous croyons être agréable 
à ceux de nos lecteurs qui ignorent la vie de 
M. Emmanuel de Las Gases^ en en rassemblant ici 
les principales circonstances. Cette esquisse bio- 
graphique sera au moins un guide utile pour la 
lecture de ce livre. 



M. EmmanueïnPons^Dieudonné Bi^ Las Gasbs 
est né le 8 juin 1800^ à Vieux-Chatel , auprès de 
Brest (Finistëre). Elève du Lycée impérial (col- 
lège Louis-le-Grand ) , lors de l'invasion des 
étrangers en France, il fut au nombre des jeunes 
volontaires de ce Lycée , qui formèrent une com^ 
pagnie d'artillerie. 

Nommé page de l'Empereur à la fin des cent 
jours, M. de Las Cases, alors âgé de seize ans, 
suivit à Sainte-Hélène l'illustre exilé. Les circon^^ 
stances de ce départ et celles du voyage ont été 
racontées par M. le comte de Las Cases, dans son 
Mémorial ; celles du séjour , qui dura dix«-huit 
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mois, Font été également; mais dans ces rëdts , 
les faits qoi se rapportent à M. Emmanuel de 
Las Cases ne sont qne des £iits matérids^ pour 
ainsi dire. Nul ne pouvait dire que lui-même, 
ce qu'il sentit, ce qu'il éprouva à cette époque. 
Et pour réveiller , pour ranimer tous ses souve- 
nirs, pour leur donner une nouvelle vie et un 
intérêt nouveau , rien ne pouvait être plus &- 
vorable que la noble mû»sion qu'il vient d'accom- 
plir. On lira dans ce livre le récit de cette épo- 
que importante de sa vie : lui seul pouvait être 
son biographe sur ce point. Bornons-nous à dire 
que, pendant son séjour à Sainte - Hélène , 
M. Emmanuel de Las Cases écrivit, sous la dictée 
de Napoléon^ presque toute l'histoire des campa- 
gnes d'Italie , en 1 796 et en 1 797 , et pinceurs 
autres morceaux historiques. 

Napoléon était sur le point de dicter à son 
jeune secrétaire l'histoire civile de son consulat, 
lorsque, accusé d'entretenir une correspondance 
illicite, dans le but de favoriser l'évasion de l'Em- 
pereur, M. le comte de Las .Cases fut, ainsi que 
son fils, arraché à cette prison qui lui était si 
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chère. Arrêtés tous deux par ordre du gouver- 
neur , sir Hudson LoMre , le père et le fils furent 
tenus au secret pendant un mois , avant d'être 
séparés plus complètement encore de l'objet de 
leur culte. C'est alors ^ après une discussion avec 
sir Hudson LoMre, que M. Emmanuel de Las Ca- 
ses, exaspéré par les indignes traitements que 
ce gouverneur faisait subir à Napoléon, jura 
d'en tirer vengeance , si jamais il retrouvait en 
pays libre l'impitoyable geôlier. Envoyé avec 
son père au cap de Bonne-Espérance, et de là 
en Europe , il eut à souffrir , de la part des gou- 
vernements anglais, belge et prussien, uTie série 
révoltante de vexations et d'injustices. Nous 
avons entendu dire à M. E. de Las Cases qu'il 
doit à son séjour chez l'étranger son ardent 
amour de la liberté légale et de son pays. 

Au milieu de ces rudes épreuves, M. E. de 
Las Cases regrettait vivement sa captivité passée. 
Sainte-Hélène était devenue pour lui comme une 
seconde patrie. Il osa espérer ou plutôt désirer 
de la revoir. Mais ce fut en vain qu'à plusieurs 
reprises il sollicita cette faveur du gouverne- 
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ment anglais. Voici comment fdt accueillie sa 
demande* 



DownîDg-strcef# 19 noffembre 1819. 

A. M. EX. DE LAS CASES. 



Monsieur, 



J'ai reça l'injonclion de lord Bathorst de tous accuser récep- 
tioD de votre lettre dn 15 septembre, par laquelle voas deman- 
dez la permission de retourner à Sainte-Hélène. Je suis chargé 
de TOUS répondre que S. S. ne peut point tous permettre de re- 
tourner en cette lie. Je saisis cette occasion pour tous faire 
connaître que la lettre que tous dTCz adressée an général Ber- 
trand loi sera envoyée à Sainte-Hélène. 

J'ai l'honneur, etc. Hehri Golbue?! . 

Ne pouvant obtenir la permission de retour- 
ner à Sainte-^Hélène^ M. EL de Las Cases demanda 
et obtint^ vers la fin de 1819, celle de rentrer 
en France sous un nom supposé. Il fit d abord 
son droit à Strasbourg^ mais se sentant peu de 
goût pour le barreau^ il vint à Paris, où il se li- 
vra à rëtude des sciences. La chimie, la physi- 
que^même la médecine, furent tour à tour Tobjet 
de ses travaux ; mais l'instoire et la politique 
étaient ses études de prédilection. 

Cependant la mort de Napoléon avait ramené 



AVIRTISSENBNT. VU 

sir Httdsoa Loyre en Angleterre. Cet odieux exë^ 
cuteur, après avoir arraché le comte de Las Cases 
à Tamitié et à l'affection de TËmpereur^ avait 
pherché, par ub raffinement de cruauté y à le 
perdre dans l'opinion de son captif. Ce nouveau 
griaf n'était pa^ nécessaire pour rappeler à M. Ë. de 
Las Ca^es la promesse qu'il s'était faite à luir 
même. Il prétexte un voyage d'instruction^ prend 
congé de sa famille et part pour Londres. Il y 
cherche son adversaire^ le rencontre et lui inflige 
Ip plus sanglant des outrages, un coup de crava«- 
che. La réponse était dictée d'avance ; mais l'exr 
gouverneur eut recours à la justice ; il obtint un 
mandat d'arrêt contre son ancien prisonnier, et 
stimula, dit-on^ par l'appât de 4,000 livres sterr 
ling de récompense le zèle des agents de police 
phargés d'exécuter ce mandat. La peine infligée 
par les tribunaux eût pu être fort sévère ; M. de 
Las Cases crut pouvoir s'y soustraire , et grâce à 
l'intervention généreuse de plusieurs Anglais, 
dont quelques uns lui étaient inconnus, il par- 
vint à s'embarquer et à rentrer en France» Trois 
ans plus tard, le 11 novembre 1825, à huit heu? 
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Tes et demie du soir, M. H. de Lias Cases fut as- 
sailli à Passy, à deux cents pas de la maison 
de son père* Il fut frappé de plusieurs coups 
d'une arme à double tranchant, Fun à la poitrine, 
un autre à la cuisse droite ; mais le premier se 
trouva amorti par son portefeuille. M. de Las Ga* 
ses blessa lui-même un de ses deux assassins, qui 
prirent la fuite. Par un hasard , au moins singu- 
lier^ sir Hudson Lowe, rex-gouverneur de Sainte- 
Hélène était à Paris, précisément à cette époque, 
et il avait habité incognito le village de Passy. 
Apres le fait , il avait d'abord déclaré qu'il ne 
quitterait pas Paris, avant que les coupables 
lussent saisis par la justice ; mais il partit 
précipitamment. Au reste, sir Hudson Lowe est 
réprouvé de ses compatriotes eux-mêmes, il 
était expulsé honteusement de la société, du club 
militaire, de la garde royale où il servait, et de 
son régiment par le corps des officiers. 

£n i8â8, M. E. de Las Cases mit à profit ses 
études politiques ; il adressa à la Chambre des 
Députés une pétition pour demander que l'âge 
des électeurs fàt fixé à vingt-cinq ans et celui 
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des éligibles à trente, réforme qui, comme on le 
sait, fut adoptée en i83o. Cette demande était 
appuyée d'une brochure intitulée : de VEUgibu- 
Utéet de Vâge des Eligibles^ « travail qui annon- 
» çait, dit le biographe que nous avons déjà cité, 
1» des études sérieuses et des vues généreuses 
j» d'amélioration sociale. » 

« Les ordoonance^ de juillet, dit-il encore, trouvèrent M, E. 
de Las Cases disposé à l'insurrection. Dès le mercredi, il prit 
les armes, combattit sur divers points (à la porte Saint-De- 
nis, rue du Petii-Carreau), et, le jeudi, entra à THdtel-de- 
Tille. Il fut un des premiers, avec M. Baude, et le co- 
lonel Zimmer, à donner sa signature pour divers actes 
d'urgence ; signatures qui eussent été un arrêt de mort pour 
leurs auteurs, en cas de défaite du parti national. 
» Apprenant qu'il se tenait une réunion de députés chez 
M. Laffîtte, M. £. de Las Cases y courut, et se prononça vi- 
vement pour la formation d'une commission provisoire de 
gouvernement. De là il se rendit de nouveau à THâtel-de- 
Yiile, où il passa le reste du jour et la nuit auprès des géné- 
raux Lafayetie et Gérard. Ce dernier n'ayant point d'aide 

• 

de camp, accepta les services de M. de Las Cases. En cette 
qualité , le vendredi il accompagna le général à la première 
séance que les députés tinrent au Palais-Bourbon. Le pavil* 
Ion blanc flottait encore suf les Invalides; il reçut mission 
de s'y rendre et d y faire arborer le drapeau national. 
« En récompense de ces services , le maréchal Gérard , par 
une lettre du 3 septembre, demanda poulr M. E. de Las Cases 
la décoration de la Légion-d'Honneur, et de plus, la com- 
mission des récompenses nationales lui décerna la croix de 
Juillet. » 
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Peu 4e jours après la revolatiou de Juillet , 
M. Ë* de La$ Cases fut appelé au tnimstère de 
l'iotérieur par M* Gûisot, qui lai proposa |ipe 
préfecture. M. de L^ Cases répondit qù-il était 
à h disposition du Gouvernement, et prêt à se 
rendre utife, en quelque qualité que ce fût. Dans 
un pareil moment c'était un devoir que d'accep- 
ter des fonctions publiques , et un devoir qui 
n'^'tait pas sans 4ai|gçr. Néanmpius cette propo- 
sition n^eut pas de suite. 

L^ reforfiie sollicitée, en 1828 , par M. E« de 
Las Cases , fut adoptée. Des lors , il pouvait pré« 
tendre à la députatîon , et préféra le mandat d{i 
député à la dépendance du fonctionnaire public: 
il spllipitg les suËfr^ges des ^lecteurs de son dé- 
partement^ et fot élu, en octobre i83o, au pre- 
mier toijr de scrutin, par le grand collège du 
Finistère. 

M. E. de Las Cases vint soutenir à la chambre 
les grands principes de liberté reconnus en 1789. 
11 présida en plusieurs circonstances la réunion 



]Lomtier| et ce fut sous sa présidence, que la so- 
ciété, au noipbre de plus de cent soixante mem- 
bres, discuta le projet de la loi électorale pré- 
sentée aux chambres , et fixa le cens à âoo fr«^ 
diiffre qui fut adopté par la chambre. M. de Las 
Cases termina ses travaux législatifs par un compr 
te-reudu de sa conduiteparlementaire, et donna, 
l'un desprepiiers en France, ce salutaire exemple 
d'un député soumettant à ses électeurs la ligne 
politique suivie par lui, et les motifs qui la di* 
rigent. 

« 

M. E. de Las Cases sollicita de nouveau les 
suffrages des électeurs de Tarrondissement de 
Brest (extra*muros), et fîit élu sous l'empire de 
la nouvelle loi électorale, à Tadoptîon de laquelle 
il avait pris une part active ( 6 juillet 1 83 1 ). 
De retour à Paris, il s'associa à la politique du i3 
mars , à cette glorieuse politique, tant calomniée 
alors, tant admirée depuis, même par ses adver- 
saires. La session de i83r, on se le rappelle , fut 
féconde en orages et en utiles travaux. M. de Las 
Cases, Tùn des appuis de Tillustre Casimir Périer, 
fixa alors et arrêta son système et sa conduite 
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politique. Il est resté fidèle depuis aux grands 
principes quil adopta à cette époque. Dans un 
compte-rendu de ses travaux parlementaires pen- 
dant cette session de i83i^ M. de Las Cases di- 
sait^ après un exposé lucide et complet de la si- 
tuation : 

• 

« Avec cet ensemble de circonsiances intérieures et exté- 
rieures, fallait-il faire une opposition systématique? Non. Vous 
m^avez approuvé lorsque questionné par vous sur ce point j'ai 
eu Thonneur de vous répondre que jamais une opposition systé- 
matique n'entrerait dans ma manière de voir. En 1814, c'est 
l'opposition systématique du corps législatif et du sentit qui a 
amené la première restauration ; en 1S15 , c'est l'opposition 
systématique de la chambre des cent jours qui a ameQé une 
seconde restauration , quoique d'abord on Teftt proclamée im- 
possible, à cause de l'unanimité que venait de montrer la 
France. Chacun disait alors : Napoléon peut être renversé , 
mais, à coup sûr, Louis XYIII ne le remplacera pas ! ... 

» Notre gouvernement a-t-il fait des fautes? Il n'y a pas de 
doute. Quel est le gouvernement qui n'en a point fait? Les 
trois ministères qui se sont succédé en ont tous commis de nom- 
breuses : celles de la présente administration se trouvent sur- 
tout dans le détail et dans la forme, bea^icoup plus que dans le 
fond. Nécessitaient-elles une opposition systématique, je ne le 
crois pas. En politique, les grandes bases et le but bien arrê- 
tés , la marche d'un individu doit constamment dépendre des 
circonstances variables qui l'entourent et se modifier sans cesse 
sur elles. 

« J'ai tQUjours eu dev$tnt les yeux le mandat impératif (car je 
reconnais celui-là) que vous m'avez unanimement donné, la 
volonté que vous m'avez unanimement manifestée de maintenir 
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et de conserver le gouvernement fondé en juillet, qui en défini- 
tive est notre ouvrage, doiit Texisience constate notre principe 
de la souveraineté nationale , dont l'élection faile par nous dot 
et termine quarante ans de révolution. Dans cette vue , je ne 
me suis enrôlé sous la bannière d'aucun parti. J*ai voulu de- 
meurer libre et indépendant autant de l'opposition que du mi- 
nistère; rester maître et arbitre de mes actes. Si vous m*avez 
assez estimé pour m'honorer du titre de votre mandataircT, c'est 
que sans doute vous m'avez regardé comme capable de vous 
représenter par moi-même. J'aurais cru trahir votre confiance, 
me mettre au dessous du poste que vous m'aviez donné , vous 
manquer à vous-mêmes, si je m'étais rangé d'avance dans telle 
ou telle fraction politique, si j'avais annulé mon intelligence au 
profit de telles ou telles personnes, même de celles que j'estime 
et respecte le plus. J'ai agi. Je vous rends compte, messieurs 
les électeurs, vous êtes maintenant mes juges. Je recevrai avec 
reconnaissance tout ce qui me viendra de vous, mais je n'écou- 
terai que vous et récuserai tout le reste. • 



Ce n'était pas sans rai3on que M, de Las Cases 
8*ëtAit montré conservateur, et l'un des plus zé- 
i^ partisans de la politique ferme et résistante 
de Casimir Périér. Quelques jours après Tenvoi 
de son compte-rendu aux électeurs de son ar- 
rondissement ^ éclataient les sanglantes jour- 
nées des 5 et 6 juin. M. de Las Cases ne se 
contenta pas de donner au gouvernement le 
concours politique qui lui était nécessaire pour 
triompher des factions; il prit les armes, bien 
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que ses fonctions de député Faffratichissént du 
senrice de la garde nationale, et se rendit au doi- 
tre St-Méry, en qualité de combattant^amateur^ 
suivant l'expression singulière^ d'un biographe^ 
Oq lit dans un journal du 6 juin i83â : 

• Dès le matin , M. Emmanuel de Las Cases , dépmC, sTest 
» joint à la compagnie desvoltigearsda &* bataillon d^Ia f^lé- 
» gion, et a marché a?ec elle toute la journée sans sortir un in- 
« slant des rangs. • 

Lie I*' juin i834^ M. de Las Cases adressait à 
ses commettants un nouveau compte -rendu. 
C'était à la suite des événements d'avril. Il y disait ; 

• En résumé, messieurs, ma conduite politique, depiiis que 
vous m*avez honoré de votre mandat, a été constante eC toujours 
la même. J'ai mis toute mon étude k rech^tdier les fsAis^ à re- 
connaître la vérité, que tant de passions diverses défigurent sans 
cesse, et je me suis eflPopcé de marcher dans le sens de l'intérél 
général.Depuisqnarante ansb France a manifesté plusieurs fois^ 
autant que peuple l'a jamais fait, la volonté d'être nation libre; 
mais aussi elle a également manifesté sa ferme et énergique vch 
lonté et centime le despotisme et contre l'anarchie. Ainsi , Ior&- 
qu'en 1795 elle mettait un ipillion d'hommes sous les armes et 
ruinait ses finances présentes et à venir, c'était pour se préser- 
ver du joug de l'étranger : lorsqu'au 18 brumaire elle se jetait 
en masse dans les bras du général Bonaparte, lorsqu'elle lui li- 
vrait âiiccessivement plusieurs de ses libertés, c'était pour qiilt 
la préservât de l'anaj^chie qu} la dévorait. Je pourrais vous ci- 
ter les autres époques remarquables. Là France ne veut se 
plier fk aui^un Joug, soit qu'il vienne d'en haut, soit qu'il vienne 



"^ 
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d%ii bis. RUè tént Jotllf de Mgêé libertés. Gèl sages libertin, la 
révolathm de ISaO les ial a données. Tout privilège est détruit. 
Il n*e$i pas une carrière qui ne soit ouverte à tont homme d'un 
mérite réel, daas quelque elasse, dans quelque rang que la un- 
tare Tait placé. Désormais on a le droit de tout dire, de tout 
discuter; ou en use au point de disenter même le principe du 
gouvernement, ce qui, jusqttlci, n'avait été permis, h ma eon-^ 
naissattcei ches aucune nation, et ce qui me parait même inad- 
missible. Si quelques réformes sont jugées nécessaires , vos 
mandaulres ont le droit dinîtiative, la tribune et la discussion 
légale leur sont ouvertes. Voilà Tordre de choses à la conser- 
vation duquel ont tendu et mes votes et ma cohduKe politique. 
J'ai continué, ainsi que J'avais commencé, à être également in- 
dépendant et de ropposition et du ministère. Député de la 
France, j'ai chercbé à satisfaire les intérêt^ de la France. Ypus 
jugerez, tUessieùrs^ si j*ai rempli le mandat que votis m'avez 
confié. 9 

Au mbis de septettibrc 1 887, M. de Las Casés 
fût ndmnië diïîdër de k Légibri- d'Honneur. Êh 
iidvetnbre 1837, il recevait encore dûstiffragë 
de éei bomihetfànts âoil tnafadat de dë^ilté, dont 
dû ne sadraît Itii tëptôthèif d'à voir abuse', tiî 
ifiêmë tiâë ddtiâ soii intérêt personnel. îl n'est 
g'uërë d'administration , en effet ^ qui ne lui ait 
fait l'offre d'une belle position daiis les affaires. 
M. de Las Gaâes a toujours refuse, pour de-* 
liieurer indépendant. Voici ce cjii'il disait ehcbrè 
lui-même à ses eletteiil-â : 
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% aiâsi qiK Je TiNB le Aaiiy 
èlie CMKfioHHûre pdUie. Lots de soB 
MoBlalivel a'a pUnean Ims oCen ■■epréfBClHe;jerai 
j—rs fCTMfdé, M, ftwde^ lowyTi était iimm luifl wi f éiat 
aa dépsvteaest de rialérwpry ^ piaûevs fris 
poar ne fidre acceplcr «ae préiectareyje M 
seraé. Je pfiuve so«s saeace pUnean ofires, par respect 
la personae aagnsle aa aoni de q|ai elles ai'i 
qM M. Martiii(da Korri)est ealré aa Maisièie 
Mies et da coataMTce, U ai*a :qipelé aax fMciioas de secrétaire 
géaéraly et aae aa^Me persoaae daigaa aie faire dire qa'eDe 
Terrait avec plasirBoaacceptaiMNiyf ai rcMcrcic , poar rester 
lad^ieBdaat. 

Le 29 novembre iSSy, M. de Las Cases par- 
tait pour Haïti sur la firégate la Néréide, en qoa* 
lité de plénipotentiaire, pour r^ler d'an com- 
mun accord avec les autorit» de la r^obliqae 
les difficultés qui s'étaient élevées au sujet du 
paiement des sommes que cette république de- 
vait à la France sur l'indemnité stipulée par l'or- 
donnance royale du 17 avril 18^. ne nous 
appartient pas d'apprécier la manière dont M. 
de Las Cases a rempli eette mission diplomati- 
que. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que 
la Chambre écouta avec la plus grande faveur le 
discours étendu et plein de faits nouveaux, dans 
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lequel M. de Las Cases rendit compte de cette 
I^ffairi94 ^t jttstifift 1^ traite à la conclusion duquel 
il ayftit coopérât On lira à la fin du Yolume cet 
important document, qui témoigne du soin sciti-» 
pulçux avec lequdl Ai. de Laà Cases s'est acquitte 
dé cette tâche épiaeuae. 

Comtne récompense, de cette mission^ M. lé 
comte Mole lui offirit les fionctions de. Conseiller 
d'état en senriœ ordinaice, fonctions auxqueUes 
est attaché^ oontitie on eait, un tiutêment île 
1^4000 francs» M« dei^u Cases reftisa oett« offre 
commis toutes, ks aotresi^ et cela^ eomme tl Ta 
dit Im-^ème, patee qu'il voulait et veut rester 
indépendant. Voici la lettre qu'il reçut à cette 
occasion de M. le comte Mole': 

« Monsieur le baron, ^ 

» Votre rare désintéressement vous ayant fait préférer les 
fonctions gratuites de conseiller d'état en service extraordinaire 
aux fonctions rétribuées du service ordinaire, le roi vient de 
vous nommer, selon votre désir, conseiller d'état en service 
extraordinaire. Je laissa à M. le garde des sceaux le soin de 
vous annoncer d'uoe manière plus officielle ce témoignage de 
la satisfaction de sa majesté pour le nouveau service que vous 
venez de rendre à son gouvernement et à la France. 

» Agréez , etc . Signé Mol£. 

» Paris, 20 mai 1838. i 

b 



18 AVERTISSEMENT. 

Au mois de mars 1839, ^* ^* ^^ ^^ Cases a 
été rëelu dépatë pour la cinquième fois, malgré 
les vives attaques dont sa candidature a ëtë 
l'objet. 

Telle a ëtë jusqu'à ce jour la vie de Fauteur 
de ce livre, de ce jeune homme dont le moral s'é- 
tait trouvé en serre cfiaude à Sainte-Hélène^ sui- 
vant l'expression de Napolëon, qui, captif et 
exile à seize ans, est devenue à trente l'un des 
reprësentants de son pays. Certes, c^est là une 
destinëe digne d'envie sous plus d'un raj^rt, 
digne d^intërêt dans tous les cas, et capable au 
moins de piquer la curiosûtë -des plus indiffë- 
rents. 



TBAMliEiATIOlV 



DES 



RESTES MORTELS 



DK 



L'EMPEREUR NAPOLÉON 



Depuis 1 830 , tous les ans plusieurs personnes dé- 
posaient à la Chambre des pétitions pour le retour en 
France des restes mortels de l'empereur Napoléon , 
et toujours ces pétitions étaient renvoyées, à l'una- 
nimité j au président du conseil. Cette année (1840), 
après la formation du cabinet du l"" mars, je prévinjs 
M. Thiers, président de ce cabinet, que je lui adres- 
serais une interpellation pour savoir quelle suite on 
avait donnée à ces pétitions. Chaque samedi suivant, 
M. Thiers me demanda d'ajourner mon interpellation, 
et je pus juger qu'une négociation était ouverte à Lon- 
dres au sujet des restes mortels de l'Empereur. 
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En effet j'appris bientôt que la eorrespondance sui. 
vante avait eu lieu : 



M. GUIZOT AU VICOMTE PaLMERSTON. 



T *--« 



Londres» 10 mai 1840. 

Le soussigné, ambassadeur extraordinaire et pléni- 
potentiaire de ISf. M« le Roi des Français , coQformé- 
ment aux instructions qu'il a reçues de son gouverne- 
ment , a l'honneur d'informer S. E. le ministre des af- 
faires étrangères de S. M. la Reine des royaumes unis 
de la Grande-Bretagne et d'Irlande que ie Roi a for- 
tement à cœur le désir que les restes de Napoléon puis- 
sent reposer en France , dans cette terre qu'il a défen^ 
due et illustréei et qui garde avec respeet les ûè^ 
pouilles mortelles detant^e milliers de ses oompegnonB 
d^armes , chefs et soldats , dévoués avec lui an service 
Ae leur patrie. 

Le soussigné est convaincu que le gouvernetnenl 
de S. M. Britannique ne verra dans ce désir ée S. M» 
le Roi des Français qu^un sentiraeiit jvste et pietix ^ 
et s'empressera de donner les ordres nécesiaireé pbur 
que les restes de Napoléon soient transport^ de 
Sainte-Hélène m France. Le sonssigné à rhannené 
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d'offrir à Son Excellence l'assurance de sa plus haute 
considération. 

Signé GuizoT. 

Le. TIG0lfT|i PALllEBgV9N A M. GHHOf • 

• Foreign-plBce 1 3 maf If 40. 

Le soussigné 9 principal secrétaire d'état de 8a Ma- 
jesté pour lea affaires étrangères » a l'honoeur d'accu^ 
8(sr réception de la note , en date de ce jour, qu'il a 
reçue de M. Guizot, ambassadeur extraordinaire et 
plénipotentiaire de S. M« le Roi des Français , et qui 
exprime le désir du gouvernement français que lea 
restes mortels de Napoléon puissent être rapportés ett 
France. Le soussigné ne peut mieux répondre 4 la note 
de M. Guizot qu'en transmettant à Son Excellence copie 
d'une dépèche que le soussigné a adressée hier à Taqi"» 
hassadeur de sa Souveraine à Paris , répondant i une 
communication verbale qui avait été faite k lord Gran-* 
ville par le président du conseil (M. Thiers) sur le sujet 
dont traite la note de M. Guizot. Le soussigné a l'hon- 
neur de renouveler à M. Guizot l'assurance de sa plus 
haute considération. 

St^néPALMERSTON. 



MISSION 



Le vicomte Palmerston au comte Granville. 

Foreign-Offlce, 9 mai 1840. 

Mylord, le gouvernement de sa majesté ayant pris 
en considération la demande faite par le gouvernement 
français, à l'effet de rapporter de Sainte-Hélène en 
France les restes mortels de NsTpoléon Bonaparte , vous 
pouvez assurer M. Thiers que le gouvernement de sa 
majesté accédera avec grand plaisir à cette demande* 
Le gouvernement de sa majesté désire que la France . 
regarde la promptitude avec laquelle nous donnons cette 
réponse comme un témoignage du désir du gouverne- 
ment de sa majesté britannique d'éteindre jusqu'aux 
derniers restes de ces animosités nationales qui, pen- 
dant la vie de l'Empereur, maintinrent en armes les deux 
nations ; et le gouvernement de S. M. Britannique a la 
conviction que si quelques traces de ces sentiments hos- 
tiles existaient encore, ils seraient enfermés dans la 
tombe qui va recevoir les restes mortels de Napoléon. 
Le gouvernement de S. M. et le gouvernement fran- 
çais prendront ensemble les mesures nécessaires pour 
la translation de ses cendres. 
Je suis , etc. 

Signé Palmerston. 
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Le comte Granville au \igomtr Palmerston. 

Paris, 4 mai 1840. 

Mylordy plusieurs pétitions ont été présentées der- 
nièrement aux Chambres à l'effet de demander que le 
gouvernement français prit des mesures pour obtenir 
du gouvernement anglais la permission de transporter 
les restes mortels de feu Fempereur Napoléon, de 
Sainte-Hélène en France. Ces pétitions furent' favora- 
blement accueillies par les Chambres qui les renvoyè- 
rent au président du conseil et aux. autres ministres. 
Le conseil ayant délibéré sur la question , et le Roi 
ayai^t donné son approbation à la délibération prise 
au sujet de ces pétitix)ns, hier M. Thiers m'adressa 
officiellement la requête du gouvernement français, 
demandant que le gouvernement de S. M. la Reine per- 
mit de transporter le corps du feu Empereur à Paris , 
faisant observer que rien ne pouvait mieux cimenter 
l'union des deux nations, et faire naître des sentiments 
plus amis de la part de la France vis-à-vis de l'Angle- 
terre , que Tacquiescement du gouvernement Britan- 
nique à cette demande. 

J'ai l'honneur, etc. 

Siqné Granvilli:;. 



< 
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Le Cùwn GtukUTihtE ajc ticomtb Palibisto^. 



ÇÊMirmL} Pan^llvMlftfÉL 



A Tûtre dépèehe do 9 eourant , qui mlnfonnait que 
le goaTememfflt de S. M. Britaniiiqiie a^aût accédé 4 
la demande du go u t e ruement français, et donné la per- 
mimon de rapporter en France les restes de Napoléon 
Bonaparte , j'ai Thonnenr <fe répondre qne je n*ai pas 
perdn nn moment pour adresser ane note à ce sujet à 
M. Thiers , et que depuis j'si reçu une ^îte de Son 
Excellence , qui m'a chargé d'exprimer de la part du 
gouTcrnement français au gouvernement anglais, com- 
bien il avait été sensible à la promptitude que Ton 
airait mise i accéder à ses désirs. 

Lt COMTE GrAN VILLE AD VICOMTE PaLMERSTON. 

(Extrait). Par», 12 mai 1840. 

M* Thiers vient de passer chez moi, en se rendant à 
là Chambre des Députés, et m*a informé qu'aujour- 
d'hui même le gouvernement du R<m allait demander 
aux Chambres un crédit , pour le transport des restes 
mortels de Napoléon Bonaparte , de Sainte-Hélène en 
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France. C'est le prince de Joinville qui commandera le 
bâtiment de gaerre sur lequel les commissaires se ren- 
dront à Sainte-Hélène , et par lequel seront rapportées 
en France les cendres de l'Empereur. 



Le 12 mai 1840 , M. de Rémusat , ministre de TiÀté* 
rieur, présenta en effet aux Chambres le projet de ioî 
suivant : 

Yoici comment un des principaux journaux rend 
compte dé celte séance remarquable. 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 
Séance du M mai, 

M. hw MisiDftNT : La parole est à M. le ministre de 
rintérieur pour unecommunieation du gouvernement. 

Mf Lfi MiH I8TRB DE L'iHTtaiEtiR : Messieurs^leroi aor« 
donnéàsenaltesse royale monseigneur le prince deXoin» 
ville (mouvement d'attention et de curiosité) de se ren- 
dre, avec sa frégate, à l'ile de Ste-Hélène (nouveau mou- 
vement), pour y recueillir les restes mortels de TEmpe- 
reur Napoléon. (Explosion d'applaudissements dans 
toutes les parties de l'assemblée. 



8 3USâlON 

Nous venons vous demander les moyens de les rece- 
voir dignement sur la terre de France j et d'élever à 
Napoléon son dernier tombeau. (Bruyantes acclama- 
tions.) Le gouvernement, jaloux d'accomplir un devoir 
national ( voix nombreuses : Oui ! oui ! ) s'est adressé 
à r Angleterre. Il lui a redemandé le précieux dépôt 
que la fortune avait remis dans ses mains. Â peine ex- 
primée f la pensée de la France a été accueillie. Voici 
les paroles de notre magnanime alliée : 

« Le gouvernement de S. M. Britannique espère que 
» la promptitude de la réponse sera considérée en 
i> France comme une preuve de son désir d'effacer jus- 
9 qu'à la dernière trace de ces animosités nationales 
)i qui, pendant la vie de l'Empereur, armèrent Tune 
9 contre l'autre la France et l'Angleterre. Le gouver- 
ii nement de S. M. Britannique aime à croire que si de 
j> pareils sentiments existent encore quelque part , 
» ils seront ensevelis dans la tombe où les restes de 
9 Napoléon vont être déposés. » (Profonde sensation. 
Bravo ! Bravo ! ) 

L'Angleterre a raison , Messieurs ; cette noble res- 
titution resserrera encore les liens qui nous unissent ; 
elle achève de faire disparaître les traces douloureuses 
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du passé. Le temps e$t venu où les deux nations no 
doivent plus se souvenir que de leur gloire. 

La frégate chargée des restes mortels de Napoléon 
se présentera au retour à Tembouchure de la Seine; un 
autre bâtiment les rapportera jusqu'à Paris; ils seront 
déposés aux Invalides. Une cérémonie solennelle, une 
grande pompe religieuse et militaire inaugurera le 
tombeau qui doit les garder à jamais. 

11 importe en effet, Messieurs, à la majesté d'un tel 
souvenir, que cette sépulture auguste ne demeure pas 
exposée sur une place publique, au milieu d'une foule 
bruyante et distraite. Il convient qu'elle soit placée 
dans un lieu silencieux et sacré, où puissent la visiter 
avec recueillement tous ceux qui respectent la gloire et 
le génie^ la grandeur et l'infortune* (Vive et religieuse 
émotion.) 

Il fut Empereur et Roi; il fut le souverain légitime de 

notre pays. (Marques éclatantes d'assentiment.) A ce 

titre il pourrait être inhumé à Saint-Denis ; mais il ne 

faut pas à Napoléon la sépulture ordinaire des rois ; 
il faut qu'il règne et commande encore dans l'en- 

ceinle où vont se reposer les soldats de la patrie et où 

iront toujours s'inspirer ceux qui seront appelés à la 

« 

défendre. Son épée sera déposée sur sa tombe. 
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Udrt ^vera sons^ le dôme^ a& mflien da temple con- 
sacré par la rdigion aa Dieo des armées, nn tombeaa 
digne , s*il se |ient , du nom qui doit y être gravé. Ce 
nonameiit doit avoir nne beauté simple , des formes 
grandes ^ et cet aspect de «solidité inébranlable qui 
semble braver Taction da temps. Il faudrait à Napoléon 
nn monument durable comme sa mémoire. (Trés-bieoi 
très-bien.) 

Le crédit que ttous venons demander aux chambres 
a pour objet la translation aux Invalides , la cérémonie 
ïhnêrairé , la construction du tombeau. 

Nous lie doutons pas/Hessfeurs, que la chambre 
tre s'àssôCie avec une émotion patriotique à la pensée 
toyale qub nous venons d^exprimér devant elle. (Oui! 
oui ! bravo.) 

Désormais la France , et la France seule , possédera 
tout ce qoi reste de Napoléon. Son tombeau comme sa 
Mnommée n'appartiendra à personne qa*i son pays. La 
monarchie de iéSO est en effet Tunique et légitimé hé- 
ritière de tom les souvenirs dont la France s'enor*^ 
gueillft. 

lUuf apparteûaft sans doute, % cette monarchie qui, 
la pr^emière , a rallié toutes les forces et concilié tous 
les vœux tJte h tévolntion française, d'élever et d^ono- 
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ter là iitatoe et la tombe d^un héros populaire ; car il 
j i une ehose^ titie seule, qui ne redoute pas la compa- 
inison avec la gloire, c'est la liberté ! (Bravo t bravo I 
— Manifestation prolongée d^enthousiasme.) 

De bruyants témoignages d'approbation succèdent 
à la lecture de cet exposé de motifs. tJne vive émotion 
se manifeste sur tes traits do plusieurs députés. M. Em- 
manuel de Las Gases a les yeux mouillés de larmes. 

^ROIET DB LOI. 

LOUIS-PHILIPPE , ROI DES Français , 
À tous présents et à venir, salut : 

Nous avons ordonné et ordonnons que le projet dfe 
loi dont la teneur soit^ sera présenté à la chambre des 
députés par notre ministre secrétaire-d'élat de l'inté- 
rieur, que nous chargeons d'en exposer les motift et 
d'en soutenir la discussion . 

« Art. 1*' fl est ouvert au ministre de l'intérieur, 
^m l'exercice de I84O9 un crédit spécial del million 
pour la translation des restes mortels de l'empereur 
Napoléon à l'église des Invalidés et pour la conslruc* 
tion de son tombeau. 
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» 2. 11 sera pourvu à la dépense autorisée par la 
présente loi au moyen des ressources accordées par 
la loi des finances du 10 août 1839, pour les besoins 
de l'exercice 1840..» 

Au palais des Tuileries, le 12 mai 1840. 

LOUIS-PHILIPPE, 

Par le roi, 

Le ministre secrétaire d'état du département 

de l'intérieur , 

Gh. Remusat. 

M. LE PRÉSIDENT. Lc projct ct l'cxposé des motifs 
seront imprimés et distribués. Le projet sera renvoyé 
à l'examen des bureaux. 

Plusieurs voix : Aux voix, le projet ! Votons tout 
de suite! 

M. LÉ PRÉSIDENT *. Cc scrait violer Ic règlement. 

M. HERNbux monte à la tribune. Messieurs, dit-il^ je 

demande que, dérogeant à ses habitudes, la chambre, 

contrairement aux dispositions de son règlement, 

vote immédiatement sur la proposition du gouverne- 
ment. 

Voix diverses: Oui! oui! Non! noni 
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M. LE PRÉSIDENT. La chaïubre, quelsquo soieDt les 
sentiments qui Taniment, place toujours ait dessus de 
tout le respect des lois l'observation de son règle- 
ment , qui est la première garantie des lois. (Marques 
générales d'assentiment.) 

Une voiâc de la droite : Aux voix la proposition ! 

M. LE PRÉSIDENT. Je DO mettrai pas aux voix une 
proposition qui est contraire au règlement. (Approba- 
tion.) 

L'impression produite par la communication du 
gouvernement amène une suspension de la séance. Les 
députés quittent leur place et forment différents grou~ 
pes dans l'hémicycle ; les conversations y paraissent 
très animées. MM. les ministres de l'intérieur et le 
président du conseil reçoivent les félicitations empres- 
sées et sympathiques des membres de la chambre. 
Après plus d'un quart d'heure d'interruption, le si- 
lence se rétablit. 
Le président du conseil désirait vivement que les 
personnes qui formaient la mission de Ste-Hélène pus- 
sent partir de Paris le samedi 16 mai , et de Toulon 
vers le milieu de la semaine suivante. Mais le prince 
de Joioville, commandant en chef de l'expédition tom* 
ba malade ; il fallut attendre son rétablissement. Le 



14 nsmn juillet 1840. 

readez^TOiu fut enfin donné à Toulon pour la jourvèe 
du lundi» 6 juillet. 

Ctki Toulon qui nous voyait partir pour chercher 
la dépouille inortelle de Napoléon , Toulon qpi avait 
été témoin de Taurore de sa gloire, (i) 

6 lundi. — Chacun se trouva successivement au lieu 
du rendez-vous. Le prince commandant arriva dans la 
matinée : il dîna » ainsi que les officiers et les compa- 
gnons d^exil de l'Empereur , chez M. le vice*amiral 
baron Jurien de la Gravière, préfet maritime. 

L'ordre fut donné d'être à bord de la Belte-Paule le 
lendemain à midi. 

7 mardi. — Dès midi tout le monde était embar- 
que : on n'attendait plus que M. de Chabot » com- 
missaire du roi, il arriva, et à quatre heures , le prince 
commanda lui-même l'appareillage. J'ai remarqué dani^ 
le cours de la campagne qu'il avait l'usage de prendre 
le commandement pour les appareillages, les mouilla-- 
ges , et dès .que les circonstances devenaient un peu 
imposantes. La cor veUe la Favorite , commandée par 



(1) Oq se rappelle qu'w siège de Toulon , Napoléon 
Fartillerie, en qualité de chef de bataillon. C'est à ses habiles con- 
ceptions que fut due la prise de cette place , H ftiiUit y perdro la 
TiCi ayant eu la cuisse presque travenée par une baïonnette aogbiie. 
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M. Gqyet , QoUait zuptèê da nom. La |)r iie était boniMi 
Qoiif 09 tardâmM paa 4 perdra la terri de vue ; le but 
di) voyage nops la faisait quitter saut regret II 
seiii))|ait que ooi(# ne poas féparions pae de la patrie; 
«on pj^TÎllon nous pqtbrageait, et npuc allioM reeueilUr 
les cendres de celui quj ravait GiUe si greiide I 

M» de Chabot , CQmiiiîssaîre do roi , le féoéral Ber? 
trand , le général Gourgaud i M fabbé Coqaereatt el 
moi 9 étions passagers à bord de la frégate la BpUe-^ 
Poule : la défaut d'espace avait olAigé d'embarquer 
M. Marchand h bord de la Favoriie. 

Du 8 mercredi aulA mardi.— Hoire navigation était 
fort douce i les bâtiments étaient poussés par de 
faibles brises. 

NousOmes promptement connaissanceavec messieurs 
les officiers de la frégate » qui nous entourèrent de toute 
cspéfse de prévoyances et d'attentions. 

I4 frégate la Bette^Pùaie, portant soixante bouclies 
à feuf était commandée par S. A. R. le prince de Joia« 
^Ue; il avait auprès de lui M. H^rnousi capitaine d# 
vaisseau I son aide de campi et U. Touchant i lieujle* 
nant de vfâsseaa , son officier d'ocdpnnanoe, 

he prince pommandant a été r#(u élève de deuxième 
classe à Brest, en 1834. Sea examA) v sirton le forme 
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établie , a eu lieu publiquement. Les examinateurs et 
les nombreux assistants se plurent alors à convenir 
qu'ils n'avaient point vu d'examen plus brillant ; c'é- 
tait chose notoire dans toute la ville. Depuis, le prince 
a fait six campagnes ; celle-ci est sa septième. On con- 
naît sa belle conduite au Mexique; les officiers qui s'y 
trouvaient avec lui^ disent unanimement qu'il s'y est 
montré brave et froid comme un ancien militaire, et 
qu'il serait difficile de mieux gagner des épaulettes. 

M. Hernoux^ son aide de camp, est membre de la 
Chambre des Députés ; il sort de l'École navale impé« 
riale. Quoique jeune encore , il compte aujourd'hui 
trente ans de service. Il commandait un bâtiment en 
Orient, quand M. de Rigny le distingua et le chargea 
plusieurs fois de missions diplomatiques. Lorsqu'après 
1830 on nomma des officiers d'ordonnance auprès du 
Roi , M. de Rigny , alors ministre de la marine, l'ap- 
pela à ces fonctions. Gomme officier d'ordonnance , 
M. Hernoux fut employé au siège de la citadelle d'An- 
vers; il se distingua sur l'Escaut. C'est à la suite de ce 
siège que le Roi le chargea de Téducation nautique du 
prince de Joinville. Nommé député par l'arrondisse- 
ment de Mantes, M. Hernoux a plusieurs fois fait par- 
tie de la commission du budget, et a été deux fois rap* 
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porteur du budget de la marine. La clarté et la force 
avec laquelle il a exposé ses vues , tant dans les com- 
missions qu'à la tribune , a déterminé la Chambre à 
les adopter et à repprter sur le personnel une forte 
somme, qui jusque là avait été affectée au matériel. 

M. Touchard, chevalier de la Légion-d'Honneur, a 
eu de nombreuses couronnes au concours général. Il 
a fait plusieurs campagnes^ entre autres le tour du 
monde sur la corvette la Bonite , où il était chargé des 
observations astronomiques. Le prince ne le connais- 
sait pas personnellement : son mérite l'a fait appeler 
au poste qu'il occupe. 

M. Gharner, capitaine de corvette , était le comman- 
dant en second de la frégate. On sait que le comman* 
dant en second est chargé de tout le détail intérieur du 
bâtiment. M. Gharner est, comme M. Hernoux^ élève 
de l'École navale impériale ; il était à la prise d' Ancône 
et d'Alger; il jouit d'une réputation très distinguée 
parmi ses collègues comme praticien et comme homme 
de savoir. 

Les autres officiers composant Tétat-major de la fré- 
gate étaient : 

i M. Le Guillou*Penanros , lieutenant de vaisseau, qui 

2 
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compté viogt^huit ans de service., dont vingt-trois 
d'embarquement. 

H. Penhoat , lieutenant de vaisseau , qui compte siï 
campagnes et plus de huit ans de mer eflectife. 

M. Fabre lamaurelle, lieutenant de vaisseau. 
M. Fabre a Mi avec M. Baral, sur les côtes du Brésil, 
une campagne hydrographique qui a produit d'utiles 
travaux* Sur le PalUmre il a eu une albire oontre Tu* 
nis. U a accompagné le prince de JoinvîUe à Gonstaii- 
Une. «Sa conduite hrillanle au Mexique lui a mérité 
la décoration. 

H. Bazin , enseigne de vaisseau , a bit plusieurs eann 
pagnes en Orient , dans les Antilles , sur les côtes d*Â- 
frique et d'Angleterre, i bord de YipUgéme, de la Didom 
et de la Mahmne. 

M. Bonie , enseigne de vaisseau. 11 est ainsi que le 
prince de Joinville, élève du professeur Guérard qui a 
formé tant de sujets distingués. U a fait plusieurs cam- 
pagnes, aatre autres le tojir du monde sur la (régate 
la Ferns* 

M* Chedeville , commissaire d'administration , secré- 
taire du conseil d'administration* U a dixHaeuf ans de 
service dont huit de mer. 

H. le docteur Gufllard, dievalier de la hè^km 
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d'Honneur. L'imporlûnle mission de Feibumâtron 
de Napoléon ne pouvait être mieux confiée qu'au 
docteur Guillard^ que son instruction et ses services 
distingués avaient déjà appelé à Tbonneur d'embar- 
quer en qualité de c}iirurgien major sur la frégate 
la Bette-Poule. 

MM. de Roujoux et de Bovls, élèves de première 
classe, ont fait, toujours ensemble plusieurs campagnes, 
entre au très celle du Mexique. Ils promettent à la ma-- 
rine deux olRciers distingués. 

M. Godleap, élève de première classe, a feft plusieurs 
campagnes. 

M. Gervais j élève de deuxième classe , décoré de la 
Légion-d'Honneur. Il a eu la cuisse traversée d'une 
balle en'cuivre dans une rue de la Yérà-Cruz, est tombé 
sans connaissance sur son commandant (te prince de 
Joinville) qui l'a tenu et porté dans ses bras, jusqu'à ce 
que des matelots soient venus ponr Tenlever. 

M. Jouan , id. 

M. d'Espagne de Yenevelles, tcf., fils du général. 

M. Jauge, td., décoré de la Légton-d^Honneur. lia 
eu aussi la jambe traversée d'une balte à la Yéra-Cruz. 

M. de Sure main , id. 

M, Perthuis, id. 
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M. Bourdel , chirurgien de troisième classe. 

M. Thibaut , id. 

Nous voguions de conserve avec la Favorite , corvette 
de vingt-quatre bouches à feu. Commandant M. Guyet, 
capitaine de corvette. 

M. Guyet, élève de l'École navale impériale , était 
naguère chef d'état-major de l'amiral Lalande dans le 
Levant. 11 compte trente ans de service et de noopi- 
breuses campagnes. 

Les autres officiers composant l'état-major étaient : 
MM. Lalia , lieutenant de vaisseau, chargé du détail ; 

M. Béral de Sédaiges^ enseigne de vaisseau ; 

M. Narbonne, id. 

U» de Trogoff-Goattalio , id. 

M. Jacquea dit Lapierre, id. 

M. Gilbert-Pierre , commis d'administration ; 

M. Arland , chirurgien major ; 

M. Guillabert, chirurgien de troisième classe f 

M. Meynard , élève de deuxième classe ; 

M. Fabre, volontaire; 

M. Pages, id.'j 

15. Mercredi. — A huit heures du malin^pous aperce-, 
vons Gibraltar et nous rencontrons un assez grand 
nombre de bâtiments allant dans toutes Jes directions. 



f \ 
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À midi , nous sommes par le méridien de Gibraltar ; 
nous apercevons bientôt la baie , des bâtiments à Tan- 
cre et une petite partie de la ville ; puis de l'autre côté 
de la baie, Algésiras. Le détroit de Gibraltar a trente- 
six milles dans sa plus grande longueur et sept dans 
sa moindre largeur. Nous laissons à notre gauche 
Ceuta , où le gouvernement Espagnol retient aux galè- 
res les condamnés politiques ; nous serrons de près la 
côte d'Europe; on y distingue.de distance en dis- 
tance des tours bâties par les Espagnols , comme dé- 
fense contre les Maures, . 

Gibraltar est une énorme montagne oblongue , s'é- 
tendant du sud au nord, jointe au continent par une 
plaine sablonneuse très basse. La ville se trouve sur le 
penchant nord-est , en sorte que nous ne pouvons en 
apercevoir qu'une très petite portion. L'eau de la mer 
perd ici sa teinte transparente et prend une couleur 
bourbeuse. 

La montagne de Gibraltar est le seul lieu de l'Europe 
ou il y ait des singes. Les habitants disent que lorsque 
la mer forma le détroit en séparant l'Afrique de l'Eu- 
rope, les singes qui se trouvaient à la maraude sur 
cette montagne, né purent regagner l'Afrique ; que de- 
puis ce temps ils sont restés là. Les Anglais défendent 
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rigoureusement qu'on les tue. Cependant lorsqu'au- 
trefois on a travaillé aux fortifications de Gibraltar, ces 
animaux ont beaucoup incommodé les travailleurs en 
leur lançant des pierres. 

La vue d'Algésiras nous rappelait un des glorieux 
combats de notre marine. • • 

En 1801 , Tamiral Linois se trouvait mouillé devant 

Algésiras avec les vaisseaux le Formidable, qu'il mon- 

tait , le DemiXy ï Indomptable et la frégate la Muiron. Le 

6 juillet il y fut attaqué par Tamiral anglais Saumarez^ 

commandant une escadre de six vaisseaux et d'une 

frégate ; le feu commença à huit heures et demie et 

dura six heures sans interruption. L'escadre A^nglaise 

désemparée malgré l'inégalité des forces , fut réduite à 
se réfugier à Gibraltar , abandonnant au pouvoir de la 

division française VAnnibal, qui s'était échoué près du 

Formidable. 

Dans cette glorieuse action la perte des A^ngl^is s'é- 
leva à 1500 hommes environ tués , et blessés ; l'escadre 
française comptait 200 hommes tués «t 300 blessé^, et 
au nombre des premiers étaient les intrépides capitai- 
nes du Formidable et de V Indomptable. 

C'est, au dire des marins les plus expérimentés, un 
exemple remarquable de ce que peut we armée mouil- 
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lée et émbossée pour attendre TenDemi ; et cependant 
une foule d'officiers , même à force égale » proscrivent 
cette tactique comme funeste, et sontdécidéspresqu'en 
toute circonstance à mettre sous voiles pour combattre* 

Actuellement, surtout avec la grande facilité que la 
marine à vapeur a introduite dans la mobilisation des for- 
ces navales, une tactique semblable, qui condamne le6 
vaisseaux au rôle de masses presque inertes, réussirait- 
elle aussi bien? La ligne de bataille elle-même, ce point 
4e départ de notre tactique navale, est*elle destinée à 
régir les dispositions de nos amiraux , elle qui date 
déjà de plus de deux cents ans, de cette époque où 
Tromp et Monk, au combat du Texel, occupaient cha- 
cun une étendue de près de quatre lieuesavecleurloQ<- 
gue niede navires rangés dans les ezu% les uns des au- 
tres. 

L'introduction de l'artillerie incendiaire et de la va- 
peur , ce moteur puissant qui ne tient compte ni du 
calme ni du vent debout , en rendant les effets d'un pre- 
miev feu plus destructifs et plus prompts, ne forcera-t- 
•}le pas à grouper les vaisseaux en peloton de combat , 
se soutenant vaillamment entre eux ? Cette tactique de 
Napoléon, que Ndson a appliquée aux combats de mer, 
c'est à dire ia concentration rapide et alternative de 
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masses de&frticiives sur des fractions d'armée enneinie, 
ne produirait-elle pas aujourd'hui , employée contre 
nous, des résultats plus désastreux encore, si nous per- 
sévérions dans les errements de notre vieille tactique? 

Ces diverses questions sont soulevées journellement 
et font l'objet des discussions des hommes de mer... 
Heureux ceux dont l'intelligence saura devancer les le- 
çons d'une fatale expérience, prévoir les effets des nou- 
velles découvertes introduites dans fart naval, et régler 
leurs dispositions de bataille en conséquence. Ceux-là 
auront du génie , ils vivront dans l'histoire» 

A six heures et demie du soir, on vit des. points 
blancs presque brillants : c'était le sommet des édi- 
fices de Cadix. La marée ne permit pas d'entrer le soir 
même : il n'y avait pas assez d'eau. On courut'des bords 
toute la nuit. 

i6. Jeudi.— Ayecle Jour, le magnifique tableau de 
Cadix avec ses maisons blanches, sembla sortir du sein 
des ondes. Le prin€e prit le commandement et con- 
duisit sa frégate au mouillage. Nous y trouvâmes le 
brick français le Voltigeur^ commandé par M. de Ti- 
nan , et le bateau à vapeur le Castor , commandé 
par H. Serval^ lieutenant de vaisseau. 
Nous passâmes prés de cinq jours à Cadix ; nous y 
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vîmes les restes d'une vieille civilisation , dont la régé-. 
nération ne se manifeste pas encore. 

^H. Mardi. — Le matin, le prince de Joinville com- 
manda Fappareillage. Je suis arrivé à Cadix avec 
plaisir, je la quitte avec plaisir. A midi, cette ville anti- 
que n^existait plus pour nous. 

22. Mercredi, — Nous courrions sur Madère avec 
bonne brise de nord-est : la frégate filait onze nœuds. 
Ceux de nous qui n'étaient pas encore complètement 
amarinés trouvèrent Je temps un peu gros. Nous nous 
considérions comme prenant les vents alizés. 

Il y avait à bord plusieurs officiers qui avaient fait la 
campagne du Mexique. La conversation vint sur l'af- 
faire du paquebot anglais V Express, qui a fait tant de 
bruit en Angleterre et même en France. 

Une heure avant le bombardement de la forteresse 
de Saint-Jean-d'Ulloa, le commandant de la corvette la 
Créole (prince de Joinville) envoya un officier à bord 
du paquebot anglais Y Express j brfck de 4 canons, 
commandant M. Croke, lieutenant de vaisseau, pour 
demander et au besoin enlever de force un pilote 
mexicain qui était à bord. Le paquebot portait la 
flamme, et dés lors était bâtiment de l'état : son com* 
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mandant céda à la force, laissa prendre le pilote, iqai.s 
protesta. 

pn Angleterre, le parti tory saisît cette occasion 
pour attaquer le ministère, sous piétexte qae Je pa- 
Tillon anglais était insulté. 11 était plus qu'évident qu'il 
n'avait pu entrer dans Tesprit d'aucun commandMjt 
français de faire quelqu'insuke que ce soit au pavil- 
lon ami de la Grande-Bretagne; mais on profitait de 
l'occasion pour attaquer un prince fran^is, et faire 
une aflaire de parti d'une chose sur laquelle en Joute 
autre circonstance on aurait fermé les yeux. 

Cette affaire eut du retentissement, et on crut par- 

tput, en France conime eh Angleterre^ que }e prince 

• • • • 
de Join ville avait agi en jeune homme, et que tout 

simplement il avait commis une étoujrderie. l^es dé^ 

bats, qui eurent lieu à la chambredes pairs, le 8 

mars 1839, confirmèrent cette opinion. 

Lord Lyudhurst voulut absolument voir dansc^j&it 
une ipsujte au pavillon britannique. Quelle complica- 
tion en a*t-on donpée^ ajoute-Hl ? Le mioistre es( 
venu djrç ici que ^touie rol&ire devait être rejetée spr 
)'in$xpén,enc$ d'uo jeune officier (le prinpe 4a /pip- 

yi)i^} gyi î^omman^^t ^ Cr^l^p «t les joiiru^uj. (fm^ 
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.çais y ont aUribui&e à rimpétuaflilé et à Faudace de ce 

jeune olllicier. 

le comte de Mùuo (niDistre) dit dans sa réponse 
qu'il avait reçu une lettre du commodore Douglasi et 
qu'il n'avait aucune objection à la produire. Il en lit 
l'extrait suivant : « J'cd eu aum une explication satis' 
» faisante du contie-amiral (M. Baudin) au sujet du pi- 
» Jûte qui a été enlevé de dessus le paquebot TExpress. 
» C était entièrement une erreur de la pari de S. A. R. le 
p prince de JmnviUe^ et l'amiral français a informé son 
j> gouvernement de eette circonstance^ » Lord MinjLo 
^ù\ïke qu'il a immédiatement prié son collèj^ue des 
afiaires étrangères d'écrire à ce sujet au gouvernement 
firansaiSf mais que le comte Mole a répondu qu'il n'a^ 
vait reçu aucun renseignement sur le fait «n question j 
qu'if ne le connaissait que par les papiers publics. 

De plus un des recueils périodiques les plus esti- 
més en Angleterre, contint vers cette époque l'ar- 
ticle suivant : 

Un acte très déraisonnable {Foolish) impliquant une 
^dkation 'An pavilloB anglais a été eommîs par )e prince 
é» ioÎBvttte, cemAfmndaBt yneeorvetle dans fescadre 
française à la Yéra-Grux. Il a pris par force dans ce 
jioirt,un pilote Mexicain à bord du paquebot VExptsess, 
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lieutenant Croke. L'offense a été aggravée par le but 
de Taction, qui était de forcer le pilote à guider le bâ- 
timent français dans l'attaque dirigée contre ses propres 
compatriotes à Saint-Jean d^Ulloa. Par suite de cette 
sottise de la part d'un jeune hpmme sans expérience, 
son amiral, Baudin, a fait au commodore Douglas , 
commandant la station, des excuses/ comme étant 
une démarche non autorisée et désavouée par lui. Mais 
ceci ne sera pas suffisant. Le jeune homme, si cet acte 
venait réellement de lui, devrait être sérieusement ré- 
primandé par son royal papa {his royal papa), qui est 
un homme beaucoup trop fin et beaucoup trop habile 
politique pour ne pas voir dans quelle sérieuse affaire 
de pareilles escapades de jeune homme pourraient en- 
gager sa <c dynastie. » 

Quant au commandant de VExpress^ il nous semble 
que s'il eût montré une fermeté convenable, l'insulte 
n'aurait pu être consommée. Toutefois, nous forme- 
rons mieux dans la suite notre opinion à ce sujet. 

D'après ce qui précède, il était tout naturel qu'on 
crût que le commandant de la Créole avait agi en jeune 
homme. 

Voici le fait dans toute son exactitude , car il m'a 
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été souvent raconté par plusieurs ofQciers qui y avaient 
participé : 

Le 27 novembre 1838 , se trouvaient entre la forte- 
resse de Saint-Jean et la ville de la Véra-Cruz quatre 
bâtiments y dont deu^ic marchands» une goélette de 
guerre américaine , «t un paquebot anglais , appelé 
YExpress. Ce dernier portait la flamme britannique , 
et dès lors devait être considéré comme bâtiment de 
l'Ëtat. Environ une heure avant l'attaque dala forte- 
resse, ces quatre bâtiment^ mirent successivement à 
la voile et passèrent à petite distance de la Créole pour 
prendre le large. La Créole, commandant prince de 
Joinville, avait été placée par Tamiral dans le nord de 

la citadelle. V Express passa très près de la Créole , et 

• » 

son capitaine en salua le commandant de la main et 
du chapeau. En ce moment, la frégate amirale fit à la 
Cr^le le signal d'arrêter les bâtiments étrangers. On 
se disposait à exécuter le signal , sans toutefois en 
comprendre le motif, lorsqu'on aperçut un canot ve- 
nant à force de rames» et dans lequel on reconnut un 
officier de la frégate amiralè : c^était M. le lieutenant 
Vallier, qui s'approcha de la Créole , s'y accrocha avec 
une gaffe , et , sans monter à bord , dit au commandant 
que l'intention de l'amiral (M. Baudin)étajt que la Créole 
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s'emparât de tous les pilotes mexicains que devaient 
avoir les quatre bâtiments partants. V Express était déjà 
à trois ou quatre cents toises de la Créole^ lorsque cette 
dernière Favertit par un coup de canon qu'elle avait â lui 
parler. Aussitôt V Express mit en- panne/ Un eanot delà 
Créole, commandé par M. Allys, enseigne, fkit en^yé 
à bord de Y Express avec ordre du commandant de la 
Créole de demander au commandant anglais son pilote 
mexicain. M. Croke^ commandant de ÏExpress^ était un 
homme d'environ cinquante ans, vieux marin, ayant 
toute l'apparence d'un brave et loyal militaire ; il avait 
déjà eu des rapports très bienveillants avec nos offi* 
ciers. Lorsque M. Allys monta à son bord et lui dit 
qu'il venait chercher son pilote, M. Grôke lé reçut cor- 
dialement, mais parut surpris de la demande. Parlez- 
vous anglais? dit-il. — Mal , répondit H. Allys. — Je 
parle trop mal le français, je vsiis tâcher de me faire 
comprendre en anglais : je suis bâtiment de l'État , et 
f ai besoin de mon pilote; mon pavillon doit d'ailleurs 
le faire respecter. — Mais j'ai un ordre de mon com- 
mandant; je ne puis que l'exécuter et non le commen- 
ter. — Si je ne vous donnais pas le pilote , le prendriez- 
vous de force?* — Je ne doute pas que vous ne le don- 
niez de bonne grâce. — Alors, prenez-le. Mais pour 
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làôi , c'est comme si vous me Taviez pris de force ; mon 
devoir est de protester, et je prétest^. Là dessus une 
forte poignée de main : le pilote fut embarqué , et on 
se sépara. Quelques miilutes après , commença Tatta* 
que de la forteresse de Saint- Jean. Ce pilote , ainsi que 
neuf ou dix autres y capturés par la Créole^ d'après les 
ordres de Tamiral , restèrent , pendant tout le temps de 
Tattaquei dans Tentrepont de la corvette^ où ils furent 
très bien traités. 

Lorsque, vers* cinq heures du soir, la partie de la 
citadelle qu^attaquait la Créole eut à peu près cessé son 
feu, par suite d'une explosion de magasin à poudre, le 
commandant vint à bord de la frégate amirale , rendit 
CQmpte à l'amiral de l'arrestation des pilotes, et lui de- 
manda ses ordres à ce sujet , lui* ajoutant que le capi- 
taine de l'Express avait protesté contre l'enlèvement du 
sien. L'amiral approuva ce qui avait été fait , et donna 
ordre d'envoyer ces pilotes à bord de la frégate la 
G/aîre^ commandant M. Laine. 

Du reste, voilà la déclaration des oQiciecs français, 
témoins oculaires. 

Brest. 3 mars 1839. 

Les officiers de l'escadre du Mexique, présents au 
port dé Brest, se doivent à eux-mêmes de flétrir haute* 
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menl^à la face du pays et tant en leur nom qu'au nom 
de leurs frères d'armes restés au Mexique, les miséra- 
bles impostures répandues dans certaines feuilles sur 
la conduite d'un jeune prince^ qui, pendant six mois 
de fatigues, de privations et de dangers, vient de se 
niontrer, à notre marine, habile et hardi manœuvrier, 
intrépide soldat, ami et bienfaiteur constant du mate- 
lot, et n'a cessé un seul instant de donner à tous 
l'exemple de la subordination la plus passive et du pa- 
triotisme le plus noble. 

Ils déclarent injuste et calomnieux le fait avancé ou 
répété d'après les assertions de journaux anglais, par 
des journaux français, au sujet de l'enlèvement d'un 
pilote mexicain à bord d'un paquebot anglais. Dans 
cette circonstance, comme toujours, le capitaine de la 
Créole a exécuté religieusement et à la lettre les ordres 
qui lui ont été transmis de la part de son chef. 

Ils déclarent que le capitaine de la Créole n'a point 
fait usage des pilotes dont il venait de s'emparer. Il 
n'en avait pas besoin, car il connaissait mieux qu'eux 
les récifs qui entourent la forteresse d'Ulloa; il en avait 
fait auparavant et parfois au péril de sa vie, une ex- 

m 

ploralion aussi complète que possible. 
Ils déclarent en outre , que «dans cette circoostance, 
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son plus que dans toute la durée de la campagne , Ta- 
miral n'a point blâmé la conduite ni la manœuvre du 

capitaine de la Créole^ et qu'an contraire on Ta vu don- 
ner après Taction au jeune capitaine les éloges les plus 

mérités. ••.....• 

Signé: ■ 
DoRET, chef éCéiat-major de t escadre; de Gueydon , 

le capitaine du Dunois; E. Penand\ lieutenant de vais- 
seau, ^Créole) ; Romain-Desfossés, cqpitaine de corvette^ 

(Créole); Fabrr Lamaurelle^ lieutenant de vaisseau^ 

(Créole); C. Allts: enseigne de vaisseau j (tiréole); 

Dauriac^ te/., (Dunois); T. du Pontou, û/., (Dunois); 

G. Ferré , élève de première classe^ (Créole) ; Hello , 

D. M.j (Créole); La Righerie^ (Créole); A. Royer , 

commis d'administration y (Dunois); H. Magnier de mai* 

sonneuve 9 en^/grne , (Créole) ; de Clerembault, liew^ 

tenant de vaisseau y (de l'Ipliigénie) ; Vincent, enseigne de 

vaisseau, (Créole); de Grainville, capitaine de corvette, 

commandant la Nayade. 

23 /eucS. Toute la journée le vent fut bon^ même 
un peu frais. Nous filions 9, 10 el il nœuds; Nous 
aurions pu faire plus de route, mais la marche infé- 
rieure de la Favorite nous obligea de diminuer de 

voile. 

3 
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Notre temps se passait fort agréablement, grâce à la 
bienveillance et aux manières simples et aimables de 
notre commandant. Sa chambre, sa bibliothèque, en 
un mot tout ce qu'il avait-, étaient à notre disposition ; 
il en a été ainsi jusqu'à la fin de la campagne sans 
que l'égalité de son humeur se soit démentie un seul 
instant. 

Nous déjeunions'à 9 heures. Après déjeuner nous 
prenions la distraction du marin qui est de monter 

sur le' pont, de s'y promener et ensuite dé s'y pro- 

» 

mener encore. Puis le travail venait à notre aide lors- 
que la chaleur et le mouvement du bâtiment ne le ren- 
dait pas impossible. Â 5 heures venait le dîner. Le 
prince préférait cette he.ure, car ordinairement 4 heu- 
res est le moment du dinet* dans toute la marine fran- 
çaise. Après dtner nous nous réunissions dans la 
chambre du commandant. On y faisait la conversation, 
en général jusqu'à 8 heures, et ensuite chacun passait 
sa soirée comme il l'entendait.* Telle était notre vie 
uniforme; et chose singulière, c'est qu'avec cette uni- 
formité le temps passe très rapidement à la mer. 

24 Vendredi. Au jour nous vîmes les Désertes. Ce 
sont des rocs complètement nus et sans habitants. 
Peu après on aperçut Madère. A 7 heures et demie 
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du matin le commandant faisait mouiller devant Fun- 
chai. 

Chacun de noua se bâla d'aller prendre connais- 
sance du pajrs. Je le fis avec d'autant plus de plaisir 
que c'était la quatrième fois que je venais à Madère et 
que je n'y avais Jamais débarqué. 

En 1815, le Nerihumberland qui portait l'Empereur 
à Sainte-Hélène^ passa deux jours devant Funchal : il 
resta sous voile malgré le mauvais temps. Le vent était 
violent; chacun de nous avait mal aux yeux. La brise 
venait des déserts d'Afrique^ et malgré la distance 
éjQorme elle portait avec elle du sajiie du Sabsira : 
tell^ était sa force que bcaupoup de vitres des 
croisées de Funchal furent enfoncées et brisées. 
Ce coup de vent avait laissé des souvenirs dans l'tle. 
Nous avons oublié maintenant les passions et les hai- 
nes de 1815 ; mais lorsque la partie superstitieuse 
de la population de Madère sut que Napjdléon était ^ 
bord, cette espèce d'ouragan ne l'étonna plus. Com* 
ment cfBla pouvait-il en être autrement ? Bonaparte 
était là !..^. 

Lorsque l'on ne passe qu'un ou deux jours d^ns an 
endroit on fait promptement connaissance. Nous fA« 
mes bien 9Pcqeillis par tout le monde, VI. DfonteirOi 
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lîotre consul, nous fit d'ailleurs toutes les prévenances 
possibles. 

Dans la soirée, plusieurs d'entre nous se rendirent 

chez le consul Américain. Nous y primes du café ré- 

< 

colté à Madère même; il était bon. Un Anglais homme 
instruit a essayé d'y naturaliser le thé. Il dit que cet 
essai a complètement réussi. 

25 Samedi. liC- prince commandant partit au point 
du jour pour aller Taire une course dans l'intérieur de 
File. Beaucoup d'oSiciers des bâtiments l'accompagnè- 
rent. Il visita en passant la magnifique propriété de 
M. Da Gamara et l'élégant établissement de' M. Bean, 
où il s'arrêta un moment pour déjeuner. Le soir 
nous étions de retour. 

Les étrangers nous demandaient presque toujours 
l'explication du nom de la Belle-Poule et paraissaient 
étonnés de sa signification. Nous ne pouvions les sa- 
tisfaire quant -à l'origine du nom lui-même; mais nous 
avionsàrappelerlesglorieuxsouvenirsqui s'y rattachent» 

Le nom de Belle-Poule est déjà ancien dans les fas« 
tes de notre marine , et il a été assez illustré pour ne 
devoir pas être oublié. 

Au début de la gnerre de 1778, c'est le combat de la 
frégate française Id Belle^Poule contre la frégate an« 
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glaise VAréthuse qui donna le signal des hostilités. La 
Belle''Poule portait alors 26 canons de 12 ; VAréthuse 
en portait 28. 

Le 17 juin, à dix heures et demie du'matin , M. de 
la Clocheterfe, lieutenant de vaisseau, comoiandant la 
Belle-Poule , eut connaissance de plusieurs navires , 
par ses vigies ; il les soupçonna de former le gros 
d'une escadre anglaise. C'étaient en effet 20 bâtiments 
de guerre ennemis : il prit chasse. Mais la frégate an- 
glaise VAréthuse et un cutter se mirent à sa poursuite. 
A 6 heures un quart du sQir la frégate anglaise avait 
joint la Belle-Poule : elle la héla en anglais et la somma 
de passer à poupe de son amiral ; M. de la Glocheterie 
répondit par un refus net. Aune seconde sommation, 
même réponse. L'Anglais envoya sa bordée; le combat 
commença. 11 était 6 heures et demie du soir, la brise 
était faible et permettait à peine de gouverner. La nuit 
vint, mais n'arrêta pas le feu. Il dura pendant près de 
5 heures, toujours à portée de pistolet. Vers 11 heures 
du soir la brise s'éleva. VAréthuse était tellement 
maltraitée qu'elle se hâta d'en profiter pour abandonr 
ner son adversaire. Elle laissa arriver vent arrière et 
se replia sur son escadre. Pendant sa retraite elle re- 
çut sans riposter plus de cinquante coups de canon. 
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La crainte de tomber dans le gros de l'escadre an* 
glaise empêcha la Belle^Poule de la poursuivre. 

La Belte-Poule eut 29 hommes tués parmi lesquels 
M. Grun de Saint-Marsautt, officier en second de la fré- 
gâte, et 76 blessés parmi lesquels le brave capitaine de 
la Clochéterie^ M. de Laroche Kerandraou, enseigne 
de vaisseau et M. Bouvet, officier auxiliaire. 

26 Dimanche. A cinq heures du matin , le prince 
commandait l'appareillage et nous quittions Madère 
où nous avions élé si bien reçus. 

A une heure nous filions avec une foi*te brise lors- 

* • • 

V 

qu'un cri se fit entendre < un homme à la mer » En 
un instant toutes les dispositions furent prises. Heu- 
reusement c'était une erreur, personne n'était tombé. 
Toutefois le commandant dut être sqtisfait^ car il put 
voir à la promptitude de la manœuvre que les exer- 
cices qu'il répète 9i fréquemment à bord profitent à 
l'équipage. 

A 2 heures et demie, nous avions perdu la terre 
de vue. 

A dîner on causa des Dardanelles et de la question 
d'Orient. Ldi Belle Poi^/e a rri^'âit d'Orient lorsque nous 
nous sommes embarqués à son bord. Elle avait passé les 
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Dardanelles et mouillé devant Gonstanlinople. Pour 
traverser le détroit elle avait dû être remorquée par 
un bateau à vapeur. 

Le 19 février 1807, l'amiral anglais Duckworth s'é- 
tait présenté devant les Dardanelles avec neuf vaisseaux 
dQ ligne , trois frégates et plusieurs brûlots. Les deux 
forts principaux étaient en très mauvais état^ leurs bat- 
teries furent bientôt réduites au silence. Arrivé devant 
Gallipoli , il rencontra un vaisseau turc de 80 canons 
et cinq frégates. Leséquipages étaient en partie absents j 
il brûla les bâtiments. Le 20 à cinq heures du soir, il 
était devant Gonstantinople (1). Mais il avait fallu que 
Duckworth f'H favorisé.par un fort vent d^est , ce qui est 
une circonstance très rare. En repassant les Dardanel- 
les , le 3 mars » cet amiral perdit une xorvetle et un 
brick. 

On pensait à bord de la Belle Poule, que les Dar- 
danelles étaient extrêmement difficiles si non impossi- 
bles à forcer; même en supposant des circonstances 
atmosphériques favorables : car depuis 1807, les for- 
tifications ont été un pev réparées. 



(1) On sait comment celte ville fut sauvée par le talent et l'activité 
du général Sébastianî. 
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J'avais les noms dos balleries qui protègent les Dar- 
danelles. Les voici : 



Noms des batteries. 

Batterie de Tott , 
Sutjl-Bahar) 

Korim-Kali , 

Bovali-Kalessi (Seslos), 

Batterie de Kiomli-Bournow, 16 de 32- et de 24. 

Batterie de Dymna-Bournow, 20 de 42. 

Killis-BahaV , 35 15 de ees pièces lan- 

cent des boulets en 
pierre de 180 à 1,000 
livrés. 



Canons. Calibres. 

12 

40 doni25 portentdegros 

boulets en pierre. 
40 dont 1 8 portent de gros 

boulets en pierre. 
30 



Batterie de Namasahi 
Sultanieh-Kalessi , 



Batterie de Kiossi , 
Âbydos , 



48 de 42. 

75 de 60. Quinze de ces 
pièces peuvent lancer 
des boulets en pierre 
de200à 1,000 livres. 

16 de 32. 

50 de 80. 



Total. .. . 382 
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Ces fonset batteries sont, itest vraii presque touscom- 
mandés par des hauteurs non défendues, et ils comoitt- 
niquent ensemble par une route qui- longe toute la côte. 

11 y a .toujours dans le détroit un fprt çottrant de ta 
mer Noire dans la Méditerranée. 11 fait trois milles 
à l'heure en temps calme, et quatre et cinq par le vent 
de nord-est. 

Je crois que ce détail confirme beaucoup l'opinion 
qu'on avait à bord de la frégate. 

De là nous fûmes conduits à causer de l'extension 
qu'avait pris, l'Angleterre^ depuis les Indes jusque vers 
l'embouchure de la lAer Rouge et de l'esprit de suite 
qu'elle met à lier ses possessions do l'Inde avec l'Eu- 
rope. La prise de la ville d'Aden a fait quelque bruit 
en Europe. Peut-être ne trouvera-t-on pas sans intérêt 
de bavoir comment cette ville est venue dans les mains 
des Anglais. 

*^den est le -seul point de la c6le arabique où l'on 
trouve de l'eau potable. On y compte trois cents puits, 
ayant cent soixante*cinq pieds de profondeur, et pour 
la plupart creuAés dans le roc. Les mosquées y sont .pe- 
tites, mais très nombreâsee. Ce qui reste de cette ville 
atteste son ancienne magAificenceet justifiepleinement 
les descriptions qui en ont été données autrefois par 



n 
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tes voyageurs portugais et anglais. C'est li probable- 
nent que les flottes de Salomon Tenaient prendre las 
marchandises qu'apportaient les bâti metits de l'Inde et 
d'Opbir. Adçn ^ Située à moitié diémin dp Bombay à 
Suea , vis à vis Tllé de Perim^ à dent milles (géographi- 
ques) de l'entrée de la mer Reuge ^ est bâtie sur Une 
péninsule et a deux rades, l'une à l'esté l'autre à 
l'ouest ; toutes deux sont excellentes. Des bateailx à 
vapeur peuvent y entrer en toute^ saison, de jour et de 
nuit I obargés ou non chargés, et sans pilote j avec la 
plus entière séotipjté. . 

Au temps de ledrs eoqquôtesi les Turcs avaient com" 
pris tout l'avantagé que^ pouvait offrir cette ville; ils 
•'en étaient emparés et en ataient fliit une de leurs 
plnoes principales^ La position d' Aden est très forte par 
elle-même^ et Tàrt peut- la fëndta presque imprenable. 
Les/uines qui subsistent encore témoignent du soin 
âVëc lequel bn l'avait fortifiée. On lit que dans le 
seizième sièele Albuquerque l'attaqua et y perdit deux 
mille hommes^ Elle futîBnlevée aux Turcs vers 1680; 
âdpms lers. les fertlAoâtions cessèrent' d'être entrete- 
nues. 6n 110& , elle tomba efitre les mains des Abdal- 
lêëi t>ibd AvAhé iftdépendaiite , d'envlfon dix mille 
aaes, âdtii deuiE mille «ombaiiants. Les Àtiglaiâ tidn- 
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nent de la prendre sur Uhouêsifij sultaii de Lahidgè « 
obef des Abdallée. 

Voiel oonoment ils ont procédé ; 

En 1836 y le superintendant de la tiairigatfon dès In- 
des fit ilil rapport au gouvernement de Bombay , au 
sujet des dangers que couraient les navires marchands 
sur les côtes d'Arabie et d'Âbyssinie. Ils signalaient 
surtout comme étant i craindre Mhoussin , sultan de 
Lahidge^ homme de cinquante-quatre ans , propriétaire 
d'Âden. Ce gouvernement répondit que si un navire 
portant le pavillon britannique recevait quelque insulte, 
il fallait demander une réparation fmmédiale. L'occa- 
sion ne tarda pas à se présenter. 

Le toeriûh ' Dowtui , navire Indien de Madras , frété 
par tin marchand Arabe de Juddali /se rendait à cette 
derfiière ville. Le subrecargue trouva moyen de Vem- 
parer par supercherie du commandement, et le 17 fé- 
vrier 1837 y au point du jour, par un beau temps , le 
bâtiment échoua slir une plage de sablé à six mille 
nord-est d'Aden. Le subrecargue partit ifnmédiaie- 
ment pour s'arranger avec le sultan et partager le bu- 
tin. La cargaison fut en effet divisée en trois parts ; 

Tune pour le subrecargue, les deux autres pour le sul- 
tan. Les passagers de l'équipage furent accablés de 
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mauvais traitements. Lorsque le Deriah Dowlui eut été 
Yidé , on y mit le feu. Toutefois les propriétaires ne 

perdirent rien , car le navire était assuré et même au- 
delà de sa valeur réelle. 

. Cependant l'équipage eL les passagers furent mis en 
liberté. Mais avant de quitter Aden » le pilote dut signer 
un écrit qui constatait que les propriétaires du navire 
n'avaient rien à réclamer au Sultan , et que ui l'équi* 
page ni 4es passagers n'avaient été. maltraités. 
. Le gouvernement de Bombay, fut très4)romptement 
informé de cet événement. Le capitaine Haines , L N. 
arriva bientôt à Âden, chargé de faire une enquête et de 
réclamer la cargaison du Deriah Dowbu^ au nom de 
la Grande-Bretagne. D'abord le Sultan répondit qu'il ne 
savait ce qu'on lui demandait; mais ensuite, il offrit 
les cables et quelques objets du navire que le capitaine 
Haines refusa de recevoir. Ce dernier avertit le Sultan 
que le gouvernement britannique allait donner suite k 
l'affaire, puis il retourna à Bombay. 

Le gouvernement de Bombay avait immédiatement 
porté ce fait à la connaissance du gouvernement des 
Indes , à Gaiculla. Telle était cette fois ia susceptibilité 
avec laquelle on ressentait cet acte de pjllardâ arabes , 
qu'avant d'attendre la réponse de Calcutta,, le gouver- 
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nement de Bombay décida : que la prise de poesesaion 
d'Âdeo, pouvait seule réparer l'insulte faite au pavillon 
de la Grande-Bretagne, c 11 saute aux yeux (c'est le 
M narrateur anglais qui en a foit la réflexion) que cette 
» susceptibilité si ardente et si inusitée du gouverne* 
» ment de Bombay, prenait sa source dans le. désir 
» d'acquérir Aden. Sa possession était d'une haute 
» utilité poujr la compagnie. La fortune envoyait une 
» occasion; fallait-il l^ laisser échapper? » Le dernier 
gouverneur de Bombay, sir R. Grant, écrivait à ce sujet 
ces propres mots : « Indubitablement, les avantages 
» qu'oflre Aden comme station pour les bâtiments à 
» vapeur, entrèrent largement parmi les motifs qui 
» nous déterminèrent à être aussi susceptibles. » 

Le gouvernement de Bombay regardait cette ville 
comme admirablement disposée pour être un dépôt de 
charbon, il supposait que sous la protection anglaise, 
elle pourrait reprendre son ancien rang commercial. 
Elle était autrefois le premier marché de l'Arabie. Pour* 
quoi ne redeviendraitrelle pas le port de l'exportation 
du café, de la gomme, des épices arabes ? Pourquoi ne 
serait-elle, pas l'entrepôt par lequel les produits de TAn- 
gleterre et des Indes se répandraient dans les riches 
provinces de l'Yemen et de l'Hadramaunt? Aden l'em- 
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porte de beauooup sur Mocha. Les na? ires peuvent y 
entrer et en sortir par tous les temps ee qui n'a pas lieu 
dans la mer Rouge. Des navires chargés de gomme , 
d'encens , d'ivoire , peuvent partir de Burbura , sur la 
côte de* Soomaulee vis-à-vis d'Aden , se rendre à cette 
dernière ville en un jour, lors delà mousson du nord* 
est et en revenir en un jour. Aden est aussi prés ([ne 
Moclia des districts à café. Tels sont les principaux mo" 
tifs que fit valoir lé gouvernement de Bombay pour de-^ 
mander à Calcutta l'aiilorisalion de -prendre immédia- 
tement possession d'Aden. 

La réponse de Calcutta arriva en novembre 1837 ; 
elle prescrivait de demander au sultan de Lâhidge, 
l"* une réparation de l'insulte commise par lui et ses 
sujets; S*" la restitution de la cargaison du DeriaJi- 
Dowlut, ou le paiement de sa valeur. Si le sultan se 
soumetj ajoutaient les instructions, on pourrait pren-* 
dre avec lui quelque arrangement amiable et occuper 
Aden, comme dépôt de charbon et port de relâche* 

Il est à remarquer que le gouvernement des Indes 
n'autorisait pas en termes exprès celui de Bombay à 
négocier la cession de la villç d'Aden ; maiç, U démnaU 
qu'on obtint son occupatiop eomme dépôt de charboQ 
et port de relâche. Qr, l'Angleterre irait^elle se meltro 
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SQy« h dépendanee du chef d'Adtfn? Oo ne pouvait 
évîdemiEient remplir Teaprit dea ioatroctiona du gou^ 
▼eraement de ÇalouUa qu'en oceupant la ville et le 
port, non a titre de tplérancei maia eemnle droit* 

Le capitaine Hainêa ayatit énoncé Topinien que le 
sultan donnerait volontiers, et à dea conditions raiaon* 
nables, le peint presque isolé d'Aden, le* gouvernement 
de Bombay prévit le cas d'une cession et autorisa 
Mé Haines k traiter sauf ratification. 

Le capitaine Haineé arriva bientôt à Aden> et fit ses 
réclamations. 

Le sultan se défendit de toutes les manières possi- 
bles ; il protesta qu'il n'avait pas pris la cargaison du 
Deriah-Dowlut ^ mais- qu'elle lui avait été donnée. 
Après mille difficultés, il consentit à délivrer un bon 
de 4101 couronnes d'Allemagne(l)9payableS'à un an de 
date, et à promettre de rendre des effets pour la valeur 
de 7809 couronnes (3) du même pays. Venait ensuite 
rafbire de la cession d'Aden; <^é(aft le point délioat.* 
Le capitaine envoya d'abord des* présents au sultan,, 
de la part du gouvernement de dombay ; ils fdrent re* * 
çus. Ensuite, il jugea à propos de gagner un nommé 



(DÇnYirop 85000 fr.^ 
(9) Environ 46000 fi\ 
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Synd-lain-Ben-Hydreos ; il lui envoya 50 couronnes 
avec une letlre flatteuse, lui disant que ce présent était 
un remerciement pour Tobligeance qu'il avait mon- 
trée envers les passagers et Féquipage du Deriah- 
Dowlnt (On Se rappdie qu'ils avaient été cruellement 
maltraités). Les choses ainsi préparées, le capitaine 
écrivit au sultan et lui demanda ce qu'il lui budrait 
d'argent pour céder Aden. Le sultan avait trois con- 
seillers qui jouissaient de sa confiance : Son fils. Ha- 
med 9 jeune homme de 22 ans.; son confident, Synd* 
Hhoussin - Ben • Sy nd - West-Ben-Haman-Ben* Ali-Suf- 
fran, son gendre, homme de talents et de grande in- 
fluence; enfin, Hussani-Khuteeb , son premier mi- 
nistre. Il les réunii pour délibérer : les Arabes ne 
donnent jamais promptement leur réponse, quelque 
minmie que soit une affiiire, et lors même que leur 
parti est pris; ils croient de leur dignité de laisser 
écouler un temps considé.rable, qui est censé employé 
à la délibération. Le sultan et l'agent anglais eurent 
plusieurs entrevues. L'Arabe accepta la proposition et 
parait sincère dans son désir de céder Aden. Toutefois, 
dit41]^àJ'agent, lorsque vous aurez Aden, je serai moins 
puissant, peut être me traiterez-vous alors avec moins 
de respect. Les protestations de l'Anglais calmèrent 
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« 

bientôt ses craintes, et la résolution de livrer Aden 
sembla tout à.fait arrêtée. Sur ces entrefailesi le sul- 
tan fut dans Tobligàtion de se rendre de sa personne 
à LabidgCy qui est à 18 milles d'Adeu ;' mais son parti 
semblait tellement pris qu'il chargea Reshed- Abdallah 
de continuer, conjointement avec son -fils et Synd- 
Mh0ussin9.de traiter avec Tàgent anglais. ToutefoiSi il 
recommanda le secret. Dépius, un jour ou deux après 
son départi le sultan, répondant à une lettre du capi- 
taine Haines, écrivait : qu'il avait promis de livrer la 
place aux Anglais dans deux mois, 'que pendant ce 
temps, le capitaine Haines -pouvait .retourner à Bom- 
bay pour en donner la nouvelle, et que lui réunirait 
ses divers chefe pour leur faire connaître là transaction ; 
que ceci accompli, les nouveaux possesseurs d'Aden 
devaient prendre en considération l'argent que lui, sul- 
tan, était dans l'obligiation de donner aux tribus voi- 
sines, et qu'ils devaient en répondre ; il finissait en di- 
sant, € Si vous ne venez pas dans peu de mois, et si 
f les Turcs on tout autre peuple viennent et me pren- 
» nent tout Je pays, vous n'aurez aucun reproche à 
» me faire, » Cette lettre, qui portait l'empreinte de 
son sceau, atteste qu'alors il était de bonne foi. 

Après beaucoup de difficultés et de tergiversations 
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de fa part de Bahed' AUribh « de i» eûOëgMi, M 

tte.f terûem eédési perpétwlé as 

gbie, poerSJOOcovMMa; qMcette 

p»jée awneHeaMal i perpéuâlé » aAM cl i aei M- 

ritiera. (Tétait plos que ne readak Ades, laitf aiHieo»* 

neree éfaut dédia et décroUsail toss lea ass. 

Tel é«ait fétat dea dioees , lorsque Sjnd Uhcmàn 
etlejemie Milan Hamed eorem VimieaÊMm ée 9e ren- 
dre maflrea de h penoône dn capifaîne bines , et de 
loi eafefWypar forée ou autrement, toosles papiers rela- 
tiCii sa mission. Quel pot être lenr motif ?Vest ee qo^l 
serait fort dilBeile d'expliquer. Quoi qu'il en soit , le 
capitaine Haines ^ arertî à temps, érita rembache ai 
ne se rendant point en Tille le joor oà on detait essayer 
de Y^nêter; mais il flt les plus vils reproches an suhan 
et i sa famille, et partit poor Bombay. 

Le gouvernement de Bombay rendit compte , à Cal- 
cntta, de ce que venait* de (aire le capitaine Haines. Le 
gouvernement suprême répondit que Toccupation d*A- 
den était une question qu*ii ne pouvait pas trancher , 
mais^qui ressortissait au cabinet des ministres de S. M. 
britannique ; que toutefois il partageait Topinion du 
gouvernement de Bombay sur les avantages de la posi- 
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tion d'Âden. Il renvoya donc cette affaire à Londres. 
Néanmoins , et comme mesure préliminaire » le capi- 
taine Haines repartit de nouveau, pour Âden sur le 
sloop de guerre le Goote. Celte fois ilemmenait une es« 

corte composée d'un officier et de trente soldats euro- 
péens. Ses instructions lui ordonnaient : de reprendre 

ses premières négociations, et de ne laisserapercevoif en 
quoi que ce i^oit, qu'il doutât le moins du monde de la 
ratification immédiate de la cession d'Aden. S'il voyait 
chez le sultan quelques dispositions à ne pas remplir 
ses engagements, il devait lui représenter combien était 
minime la réparation demandée pour les graves insultes 
et les énormes injures faites au pavillon britannique 
sur \à JùeTxah-Bùwhi , et lui bien faire sentir que ces 
réparations n'étaient aussi minimes que parce qu'on 
avait jomt cette question avec celle de la cession d'Âden^ 
S'il devenait nécessaire de parler plus haut » il fallait 
représenter au sultan que son consentement à la cession 
d'Aden avait été complet, q.u'un rendez-vous avait été 
pris avec son fils , sultan Hamed, pour la ratification 
définitive de la convention, maïs q.ue le capitaine Haines 
n'avait pu s'y rendre, ayant été informé qu'on hii avait 
préparé un piège et qu'on devait se saisir de sa per« 
sonne, que cette circonstance seule, qui était indépen- 
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dante de la volonté de l'agent britannique , fiesait que 
l'engagement n'avait pas reçu une pleine et entière ra- 
tification; qu'il devait bien faire sentir au sultan que si 
la cession d'Âden s'accomplissait , le gouvernement 
anglais serait pleinement convaincu que l'avis du piège 
tendu au capitaine Haines était un avis faux , et qu'un 
outrage aussi impardonnable a'avait jamais été médité|' 
maisquesi la cession ne s'accomplissait pas; lui, lesullan, . 
serait rei^du responsable non seulement- d'une insulte 
faite au pavillon anglais dans l'affaire du Deriah^Dowluiy 
mais encore d'une trahison préméditée contre la per- 
sonne de l'officier que le gouvernement anglais envoyait 
pour demander réparation. Enfin si l'emploi de tous 
ces moyens venait à échouer dans* les mains du capi- 
taine Haines, il devait instruire le sultan qu'il était in- 
finiment probable que des4roupes allaient être immé- 
diatement envoyées pour prendre.possession d'Âden , 
et qu'alors le gouvernement anglais* s'emparerait de 
cette place, sans prendre aucun engagement soit envers 

lui, soit envers sa famille. 
Le capitaine Haines arriva à Aden à ia fin d'octobre 

4838, le jour même il écrivit au sultan. Le lendemain, 

siiltan Hamed.lui répondit, que son père étapt ma- 

lade à Lahidge , c'était lui qui le représentait , que 
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r Angleterre n'aurait jamais Adeii; à mom« disait-il que 
nom n'ayons le sabre dans ta gorge. Il finissait par invi- 
ter le capitaine Haines à venir en ville et lui disait en 
Arabe : « Si vous voulez vous rendre à la passe i je 
c< TOUS y rencontrerai, et je serai sur votre tète, > c*est- 

à dire je me rends garant pour votre sûreté. 

Le bon de 4191 couronnes était échu , le capitaine 
Haines en réclaïQa Je paiement ainsi que la restitution 
des effets pris à bord du Deriah^Dowlut. On refusa 
tout. Dès lors les communications entre les Arabes et 
le bâtiment Anglais cessèrent^ et pendant les quatre 
premiers mois, le Coolé dut s'approvisionner d'eau, 
de bois et de vivres sur la côte opposée. 

Bientôt arrivèrent Reshed AbdaHak et un nommé 
Damjée, agents du sultan, avec des pouvoirs suffisants, 
disaient^ils^ pour tout arranger. Mais ils apportèrent 
une lettre qui ne contenait que beaucoup de compli- 
ments et de protestations pour lé capitaine Haines, 
sans parler d' Aden. Ils» eurent avec lui une s^ule con- 
versation insignifiante et ce fut tout. 

M. Haines tenta inutilement tous les moyens que lui 

* * ' * • ' 

indiquaient ses instructionsr. Le sultan ne voulut ja- 
mais rien entendre au sujet de la cession d'Aden. 
Quant à la restitution des effets du Deriah-Dowlut et 
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au paiement du bon de 4191 couronnes, il dit quMl 
reprendrait volontiers cette affaire, mais à' condition 
qu'on lui promettrait de ne plus lui parler de l'achat 
d'Aden. C'était justement ce à quoi on ne pouvait pas 
s'engager. 

Les dattes de Mascat et du golfe Persique com- 
mencent à arriver snr les côtes de l'Iemen vers la fin 
d'octobre. La datte est un des principaux moyens de 
nourriture pour les Arabes de ces côtes ; si elles man- 
quaient il y aurait diseMe. Le capitaine Haines pensa 
sans doute quMen privant le peuple de sa nourriture, et 
le vieux sultan de ses revenusde douanes , il avancerait 
son affaire , et le blocus le plus strict fut établi. Toute- 
fois^ il avait encore des entrevues avec les commissaires 
du sultan. Un jouf , ils lui donnèrent pleinement à en- 
tendre que le sultan ne pouvait se dessaisir d'aucune 
partie de ses états sans combat , que s'il le' faisait , sa 
réputation serait complètement perdue auprès des -tri- 
bus voisines. 

Peu après ^ vers le milieu de novembre, les Arabes , 
dans un moment de vengeance, firent feu sur un des ca- 
nots du blocus; ce fut une complication nouvelle, et 
le capitaine Haines demanda hiautement.et avant tout 
une réparation. En môme temps/ U se hâta d'envoyer 
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à Bombay le bateau i vapeur le SttfSi II demandait aveo 
la plus vive iastauee que le gouvernement lui envoyât 
immédiatement des troupes , disant que la force était 
désormais le seul moyen d'avoir Aden. 

C'est à cette époque (fin de 1838) que les Anglais 
marchaient sur rAfganistan. Le gouvernement de 
Bombay était absorbé par la formation de son contin* 
geot; néaoqioinsi on ne pouvait pas négliger Aden« 
Le 30 déeembrOi il fit partir, sur deux transports et 
sous les ordres du major E. M. Bailie, 300 hommes 
du l''' régiment européen , 850 du 24® régiment, 40 
artilleurs européens et OOGôlandaz avec des pionniers. 

Cette petite armée était accompagnée par le Tolage, de 

* 

38 canons^ et le Grùixer, brick de 4 6. 

Le 16 janvier 189^9 l'escadrille mouilla dans la baie 
ouest d'Aden« -AussitOti on fit savoir au sultan qu'il 
fallait se rendre sans condition et envoyer des otages. 
L'Arabe fui plus qu'étonné; il allégua qu'il ne pour- 
rait rien faire sans avoir réuni ses chefs, que c'était 
l'usage invariable et immémorial du pays; il de- 
manda sii jours. On ne lui répondit plus^ mais le 
mqor Baille ^el le capitaine Smith du Volage étudièrent 
\H localités. 

Le 19 janvier au|malin, le Volage^ le Cniàxer^ le 
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Cooie et le Mhyr^ tous bâtiments de guerre, commen* 
cèrent un feu bien nourri et détruisirent le peu de for- 
tifications qui protégeaient Aden. Un mortier de 8 
pouces lança dans la ville des bombes qui furent dé* 
sastreuses. Les Aral)es tirèrent quelques coups de 
canon sL mal pointés^ que les boulets se perdirent sans 
rien toucher. En peu d'instants, leur simulacre de bat- 
teries furent détruites et eux écrasés. Le& troupes an- 
glaises débarquèrent; chassèrent l'ennemi de l'amphi- 
théâtre des collines qui entoure la ville, prirent posses- 
sion des gorges'et des hauteurs : c'en était feit d'Aden. 

On pense que mille Arabes environ se battirent; ils 
perdirent 140 hommes, 139 furent surpris dans rilè 
de Seerah et désarmés ; mais ayant tenté de se révolter^ 
une vingtaine périrent, le reste se^uva* 

Les Anglais eurent 1 1 hommes tués<ou blessés. 

Après l'action^ on entra en pourparlef avec le sultan ; 
il exprima sa douleur :de ce qui était arrivé et rejeta le 
blâme sur les Bédouins et sur son fils, sultan Hamed. 

On traita. Le bon de 4191 couronnes fut annulé, 
et Ton garantit au sultan de Lahidge, aussi longtemps 
qu'il observerait le traité, une somme annuelle de 
8700 couronnes (1). De plus, le chef d'Aden payait an- 

(1) EQviron 5^000 fr. 
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nttellemaitj depuis la conquête, 306 (l)cpâr0Dne8 aux 
Arabes FODtaleeà ; pn promit de les acquitter : c'est à 
ces conditions qu'Àden fut cédé aux Anglais. 
: Xe 11 noTembre (1839), pendant la nuit^ Mhoussin 
et les Fontalees, au nombre de trois mille, tentèrent 
uncoup de main sur la ville ; ils crurent surprendre les 
Anglais, mais ils furent reçus àcoup de fusil j t>n se battit 
avec acharnement. Aii jour, tes Arabes virc^nt leur 
perte et se retirèrent/ Les Anglais se plaignirent hau- 
tement de ce qu'ils appelèrent la peirfidie et la trahi- 
son des ArabQS Fontalees, et en conséquence, ils jrefu- 
sèrent dè-payer les 363 couronnes convenues. 

Bientôt les forces britanniques à Aden se montèrent 
à 17 ou 1 ;8(K> hommes, dont 160 artilleurs. Le capi- 
laine Poster, ingénieur du gouvernement de Bombay, 
officier d'un grand mérite, fut envoyé pour fortifier la 

ville, et quand ses plans «seront exécutés, ce qui ne 

» 
peut tarder, Aden sera tin second, Gibraltar. 

, En même temps que le goavernement de Bombay 

faisait la conquête d'Aden, il s'emparait aussi, de i'tle 

de Karak. 

Les Anglais avaient toujours eu les yeux ouverts sur 

Karak. Lorsque sir John Malcolm fut envoyé en Perse, 

• (1) toYif on soeofr. * 



k poiitioD de Ktrak attira son aUentioii él il eoBseilla 
i ion gouTeraemeiit de s'en emparer. Ea 1886 le ahak 
de Perse esdté , du. moina laa Aûglaia eo farent con- 
faincu^ par le geuffememeot riiaae^ entreprit le aiége 
d'Hérat. Lea Anglaia , pour eontrdMilancer rinfluenoe 
msaéy iatenrinrent aaaaildt et firent toiia leurs eferla 
pour arrêter eette expédition ; mais ils furent reçus 
avee hauteur et dédain. Alors quelques troupes firent 
foile de Betobay et oecnpèrent Karak. . 

Karak est une Ile du golfe persique, située à entiron 
quinze milles (géographiques) du port de Binder-Bu- 
shire. Elle a dix^ tnille .de tour et un port très sAr. Le 
elimat et le sol sont de beaucoup supérieurs à ceux 
des autres statiom du golfe ; la fièvre y est inconnue; 
Fean y abonde ; un tiers de la surfaee est cnltifé et 
produit les plus beaux fruits. 

Karak est la position mîlitaire du golfe Persique. 
Elle a été successivement possédée par les Portugais 
et les Hollandais qui Tont fortifiée. EHe commande le 
cours de l'Euphrate , la plus grande artère commer- 
ciale de rOrient. La Perse est défendue du côté de la 
merdes Indes par une chaîne de montagne qui ne laisse 
queqnèlques passages jugés presque impraticable^ pour 
une armée. La prise de Karak rend le&AnglUisipeu 
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près maîtres d'un de ces passages; ils peuvent ainsi 
montrer continuellement au shah de Perse, une armée 
d'invasion menaçant ses états. 

Ici on voit l'Angleterre, faisant la conquête d'une 
portion dit territoire persan^ parce que la Russie a eu 
un peu plus* d'influence qu'elle auprès du shah , cas 
qui n'est pas précisément prévu par le droit des gens. 
On l'a vu en Arabie susciter une inauvaise querelle à 
des Arabes pour avoir une occasion de conquérir Aden 
dont le port lui convenait merveiileusemem.. Si. tout 
cela n'est pas'bien rigoureusement conforme au droit 
des gens^ au moins doit'^oa convenir que^etle na- 
tion sait faire ses àfbiresi qu'elle ae perd pas son 
temps à faire dp la politique cbev^leresqtie , mais 
qu'elle s'occupe de politique ulile, qu'elle ne consa- 
cre son. habileté , sa peine, .le sang de ses soldats et 
l'argent deson:trésor,'qu'à de.s choses qui portent leur 
fruit et non à de brillatflQs futilités : que les hommes 
qu'elle emploie sont en général des gens d'affpires qui 

m 

d'abord et avant tout, songent à l'intérêt de leur pays 
et qui ne lâcb^nt point la proie pour l'ombre. 

Pourquoi ne peut-ôn pas en dire autant de notre 

m 

France; de cette France qur compte tant d'hommes de 
talent , de science,' d'expérience ; de cette France qui 



V 
V 



60 MISSION 

possède danffiOD sein lant d'excellents matériaux qu'il 
n'y aurait qu'à mettre en œuyre^ et qui pourtant fait 
quelquefois ses affiaiires d'une manière si mince et d 
minime? Est«ce la science qui lui manque? N6r: ses 
savants sont au premier rang parmi les savants del'Eu- 
rope; est-ce le talent des affaires? Non : à diverses épo- 
ques de son histoire, ellea eu les premiers hommes d'af- 
faires de l'Europe, et. elle a, acquis pKis de provinces 
par la négociation que par lès armes; est-ce Pargent?. 
Non : le. pays en donne en abondance ; et il le donne 
volontiers-; est-ce l'esprit ? Pas davantage, et peut«étre 

même moins encore : on a dît qu'il courait les rues/Et, 
avec tous ces avantages , cette- belle France ne joue 
qu'un rôle secondaire en Europe!. «. 

Que l'on compare la manière de faire de nos voisins et 
la nôtre; que l'on prenne la dernière affaire accomplie^ 

* ^ 

celle du Jlexique , par exemple , qui est bien connue 
maintenant parce que les papiers en- ont .été déposés 
sur le l)ureau de la chambre ; -et ces papiers dofvent 
nécessairement être complets et exacts^ car s'^ils hel'é- . 
taient pas, le gouvernement aurait trompé les chambres; 
une telle supposition serait à elle seule une énormitë* 
Or, voici,^ d'après ces papiers, un très léger aperçu 
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deTaiBiire da Ifexique. Pour être court on n'entre dans 
aucan détail. 

Dépota longtemps les gouvernements de France et 
du Mexique étaient en désaccord. La France, ne pou- 
vant obtenir justice^ formula un ultimatum, en date du 
21 mars 1838 ; et, pour y faire obtengpérer, elle en- 
voya, vers la fin de la môme année^ une division navale 
et un contre:<amiral chargé ie diriger en même temps 
les opérations militaires et diplomatiques. 

Les ébnclusions de l'ultimatum et. les instructions 
qui les reproduisent , demandaient au gouvernement 
mexicain Texécution de plusieurs points.* £t la France 
y disait bien* hautement : que sa déietnninaiion iunî irré^ 
vocable. Le traité définitif signé par f amiral français a 
cependant prouvé qu'on avait révoqué la déierminaiîon 
irrévocable , car les points principaux demandés par 
Fultimatum et les instrucUons ne se trouvent point 
dans ce traité. Èst-il sage de faire tant de bruit quand 
on se contente de si peu ?• 

L'amiral français quitta son escadre pour se rendre 
à Xalapa et. traiter avec un ministre mexicain. Il pré- 
senta successivement le 18, le 19 eCle 20 novembre 
trois projets de traité dans lesquels les .prétentions de 
la France diminuaient chaque fois,- un peu. N'amrail-il 
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pa& miejix ?ala sayoir an juste ce que Ton Toulait, dans 
une question qni après tont était simple , el le draian- 
der de prime-abord. Quand l'Angleterre s'occupait 
d'Aden , dès le début elle sainrii bienxe qu'elle voulait} 
et ce qu^elle voulait a été fait. 

On né put s'entendre à Xalapa parce que les Mexi* 

• • 

cains ne voubientpas maintenir aux Français la faculté 
légale de faire le commerce de détail, ou leur donner 
une indemnité. On se battit. Quelques bommes furent 
tués : quatre à la prise de la forteresse de Saint-Jean- 
d'UlIpa et huit au renversement des batteries ile la Ye- 
ra-Cruz. Les -Français établis au- Mexique souflErirent» 
par suite du décreik d'expulsion porté par le gouverne- 
ment mexicain, des pertes énonnes; el^ après tout ce- 
la, on finit par. souscrire à des conditions encore înfi&- 
rieures à ce que les Mexicains^ offraient avant la pri$e. 
du fort de Saint-Jean. 

Ainsi, fftemier point. La France demandait 600,<K)0 
piastres d'indemnité pour les sujets français. Le Mexique 
ne les refusait pas; seulement il propoi^ait des termes 
qui d'abord avaient été cejetés^ et qlii furent ensuite 
acceptés. 

Le plénipotentiaire français ajouta à cette demande 
d'indemnité, 200,000 piastres , comme paiement ^s 
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fraig de TeipédUioB. C«la était pla« que juste) mais 
I« Menque ie» ivfiiMr} et ce fut fini par li. 

< 

JDitméiM poiM. Depuis 13 wr un nombre très coa* 

* * 

sid4nA|le de Français nnlent été en buue, aa-Mexique, 
aux attentats 4e8 plut rév(ritaot4; 

En 1833» à Atencingo , eiiiq Français » jouiattnl de 
restime génémle et exerçant une industrie utile , 
avaieitt été égorgés i coupés parmoroeaux et tratnés à 
la queue des'obevaux. Parmi eux était une femme T.... 
Et lee auteura da ceï atrocitéa étatout de» Mexicains 
connus,, agissant publiquement , en pleta jour, et aux 
cris de memMH te$ éMmuêfers l 

Un général Grég(JriéGomeZy qui commandaità Tarn* 
piteo/j ordonna, en plein jour et sans jugement, le 
massacre d^ deux Français! 

Vn eolonel Pardo, qtit commanckit iColima, tenta> 
assialé.de son aide^doMcamp et d^un soldat; sou dbAies-* 
tique, d'assassiner,, en plein jour .et te pleine me, un 
médecin fpointais nommé Gired Dolong, parce que ce 
èdnàet refusait de* lui prêter de rargent« N'éfant pas 
protégé par kSi autorités, qui TassasshiaiMt, ce Fran««^ 
çaie dm s'enfuir« 

Un sièOT*Tamayd, jogé de lettres à' MmIco^ con« 
damna, par une sentence iUégàle , inique et atrace> à 
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iO années de présides à la Yera-Craz , c'est è dire à 
une mort lente et alfreose , un Français dont l'inno- 
cence était éridente; Ce Tamayo ^iola toutes fes formes 
légales et'foula aux pieds le droit sacré de la défense. 

Voilà les principaux faits. On ne parle que des 
meurtres ; on laisse de côté le pillage des propriétés» 
les violences et autres choses semblables. 

La France demanda d'abord la destitution de ces 
scélérats, et qu'avant tout leur conduite fut l'objet d'un 
blâme sévère. On s^attendait à trouver quelque chose à 
ce sujet dans le traité, ou au moins dans la Gmelie où 
le gouvernement mexicain publie ses actes oflBcièls. 
Rien n'a encore paru, et il y a bientôt deux ans. 

On a seulement dit que le plénipotentiaire français 
avait traité ce sujet par correspondance. Mais le fait 
n'est point confirmé. Dans touft les cas, le saiig des 
Français, qui avait coulé ffublùfuemenif valait.bien la 
peine que la' réparation fut publique. Ou plutôt toute 
la réparation était dans la publidié. Il n'y eu. a pas eu; 

Ce même G. Gomez,^unr des assassins dont nous vè-^ 
nous de parler, lorsqu'il commandait à Tampico, laissa 
sciemment, ou du moins on put le supposer, faire une 
insulte à un bâtiment dQ la douane des Etats-Unis. Les 
Américains exigèrept impérativement son reûvoi.- Ils 
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refusèrent toute autre satisfaction sur ce point. Les 
Mexicains, après avoir contesté, refusé, usé de dupli- 
cité, finirent par écrire une lettre d'excuse, très hum- 
ble, au gouvernement américain. Gomez dut quitter 
la ville et son commandement ; et ce n^est que plus tard 
qu'on le plaça à la Yera-Cruz, où les officiers des bAti- 
ments de guerre français, qui y vinrent avant les hosti- 
lités, se trouvaient exposés, sans le savoir, à toucher la 
main à un des assassins de leurs compatriotes. 

Un juge inamovible de Carthagène (Amérique) osa, 
il y a quelques années, condamner à la prison le vice- 
consul anglais à Panama. Les Anglais arrivèrent pour 
protéger leur agent; ils se conduisirent en gens d'af- 
faires; ils ne demandèrent que ce qu'ils devaient obte- 
nir : mais ce qu'ils devaient obtenir, ils l'obtinrent. 
Le juge grenadin , comUtudanneUemeni inamainble , fut 
révoqué. 

Les Anglais ont su venger la dignité de leur consul; 
les Américains ont su venger l'honneur de leur pavil- 
lon ; nous n'avons pas su venger le sang français. 

Trmième pauiL Le gouvernement mexicain levait sur 
les Français des contributions de guerre et des impôts 
appelés emprunts forcés. Il soutenait que c^était son 
droit,etil en usait. Le gouvernement français demaii- 
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dait qu'il y eut exemptiod en faveur des Fiançais ^.et II 
avait dit : « Qu'il entendait maintenir cette demande 
» dans toute son intégrité ^ repoussant expressément 
]> toute transactioii à son égard, y 

Il n'en est pas question danâ le traité. 

Les Mexicains maintinrent léiir dh)it à ce ëùjét. 
Hais avant la négociation ils avaient adressé uile circu- 
laire au corps diploiàatique , dans laquelle ils décla- 
raient qu'ils n'étaient plus dans l'intention de lever des 
contributions de guerre ou Aei emprunts forcés ; el on 
s'en contenta. C'était pour les punir de leur manque 
de foi que la France faisait son expédition , et sur une 
chose si grave on se contentait d'une simple promesse, 
donnée par voie de circulaire! Et ce point » sur lequel 
on devait « repousser expressément tatOe transaction », 
s'est trouvé arrangé de cette façon ! 

Quatrième point. Les Français avaient depuis long- 
temps la faculté légale de faire le commerce de détail 
au Mexique. La France disait au Mexique : Vous de- 
vez laisser exister ce qui a été établi légalement^ ou, 
si vous le défaites, vous devez des indemnités aux com- 
merçants qui se sont établis sur la foi de vos lois. Le 
Mexique répondait : Je supprimerai votre commerce 
de détail, et vous n'aurez point d'indemnité. 
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Le gouvernement français avait écrit aussi pour cet 
article, que c'était une clause « qu'il entendait main* 
» tenir dans toute son intégrité, repoussant expressé- 
)) ment toute transaction à cet égard »* 

Il n'en est pas plus question dans le traité du 9 mars^ 
que de ce qui précède. 

* C'était parce que les Mexicains n'avaient pas voulu 
y accéder que l'on n'avait point traité à Xalapa^ et 
qu'on s'était battu : qu'on avait perdu quatre hômmeâ 
devant Saint-Jean d'^UlIoa , et huit hommes dans la 
Véra-Cruz. Après ces deux combats, les Mexicains 
n'y ont pas plus accédé qu'auparavant ; et cependant on 
a traité sans qu^il fût question de la clause <r que le gou^ 
)) vernement entendait maintenir dans toute son intégrité^ 
» repoussant'expressément toute transaction à cet égard ». 
On a dit que cette affaire se trouvait comprise dans 
l'article du traité du 9 mars^ qui porte : Que les deux 

* * 

pays se garantissent mutuellement le traitement des 
nations les plus favorisées. Mais ceux qui connaissent 
le Mexique ne se paieront point d'une pareille raison ; 
car ils savent que les Français seuls faisaient le corn- 
merce de détail , et qu'à cet égard leur garantir les 
droits des nations les plus favorisées, c'est ne leur rien 
garantir du toat. Le Mexique s'est réservé la faculté de 
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retirer ce eomnieroe de deuil. 11 a bien eoostaté son 
draUk oetégud; el an premier jour , le JfauCeBr sera 
dans r^rfigation d'annmioer qn'il Ta retiré. 

Yoiii les j^rindpales dioses qni aoraient dû être dans 
œ traité du 9 mars, et qoi n'y sont pas. Yoyons 
maintenant odles qoi y sont et qni n'auraient jamais 

dû y être. 

L^eipolsion des Français par le gonfernement mexi- 
cain* a été nne violation époufantaUe des principes 
d'homanité recommandés et consacrés par l'osage oni- 
Tersel des peuples dvilisés. D'après ces principes et 
ces usages, lorsque deux nations entrent en guerre , 
on laisse de part et d'autre aux particuliers paisibles , 
établis sur les territoires respectifs^ la faculté d'y sé- 
journer tout le temps vraisemblablement nécessaire 
pour régler leurs intérêts. Le plus souvent même cette 
(acuité se prolonge indéfiniment ^ pourvu que ces par- 
ticuliers gardent une neutralité parfaite et se soumet* 
tent aux lois territoriales. 

Mais au Mexique il y avait bien plus que cet usage 
général. Touâ les traités conclus entre cette l'épubli- 
que et les autres pays étrangers , stipulent expressé- 
ment : qu'en cas de guerre les négociants respectifs 
jouiront y pour arranger leur$ affaires avant leur dé- 
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part, d'un délai de six mois pour les négociants établis 
sur les côtes / et d'une année pour ceux qui sont 
établis dans l'intérieur du pays. Notre droit , par suite 
des déclarations de 4827, était de jouir du bénéfice de 
ces traités. On devait bien le savoir. On savait , natu- 
rellement, que par son décret d'expulsion, le Mexique 
violait non seulement les principes et les usages du 
droit des gens en général, mais ses engagements par* 
ticuiiers envers nous. Nos nationaux ontété maltraités, 
pillés , ruinés. On s'attend à trouver dans le traité 
la stipulation d'une nouvelle indemnité pour eux. Y 
est-elle? Aucunement. Qu'y a-t-il dans le traité? 
Qu^une tierce puissance décidera s'il y a lieu d'allouer 
les indemnités qu'ils réclameraient. Ainsi voilà le 
droit de la France soumis à la décision d'une tierce 
puissance. 

Les Mexicains nous ont obligés, à force de barbarie 
et d'injustice, à leur faire la guerre^ Les hostilités une 
fois commencées , il y a eu des dommages causés aux 
Mexicains, jll'est le sort des armes « c'étaient eux qui 
l'avaient voulu ainsi. Ces dommages, malheureux 
mais justes effets de la guerre, le traité les met sur 
la même' ligne que les dommages causés aux Fran- 
çais par la violation la plus inique du droit des gensi 
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et il soumet à la décwond\me tierce puissance la ques- 
tion de savoir s'il y a Heu d'indemniser les Mexicains ! 

En sorte qu'il se pourrait^ qu'un cabinet fut obligé 
de Tenir demander aux Chambres un crédit pour in- 
demniser les Mexicains des pertes qu'ils ont subies, par 
suite de la guerre qu'ils nous ont obligé de leur faire, 
pour venger nos compatriotes pillés et assassinés I et 
un cabinet a pu ratifier un .pareil traité! Bien plus, 
voilà la justice de la guerre complètement mise en 
cause , et cela par la France elle-même. Puisqu'elle 
soumet à la décision d'une tierce puissance la ques- 
tion de savoir s'il est dû des indemnités aux Mexicains^ 
c'est qu'il peut leur en être dû : et s'il peut leur en 
être dû, c'est que la France a été injuste à leur égard. 
Tout ce qu'il y a dans ruliimatum et les instructions 
n'est donc pas vrai; car, si ces faits sont vrais, et 
malheureusement ils ne le sont que trop , la guerre 
était plus que juste, et les Mexicains n'ont, dans aucun 
cas, aucune indemnité à demander. Et un cabinet a pu 
ratifier un pareil traité ! » 

Ce n'est pas tout. Il y a , dans la convention du 9 
mars, des principes de droit public maritime de la plus 
haute gravité , et dont on ne parait pas s'être douté 
davantage que s'ils n'existaient pas. Ces principes , 
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depuis des siècles» sont controversés les armes i la 
main entre la France et la puissance elle-même à Tar- 
))itrage et. à la décision de laquelle la France a été 

sQimise. 

Naturellement celte puissance va déci4er ces quesr 
tfons en notre faveur avec une bienveillance tant soit 
peu perOde , et que notre gouvernement , il faut l'es- 
pérer, Jd^acçeptera pas. Car, nous favoriser en cette 
circonstance, ce serait annuler les principes. que nous 
avons défendus depuis des siècles , et souvent au prix 
de tant de sang. Et dans la suite , le cas échéant , lors- 
que nous serons dans l'obligation de nous plaindre , 
cette puissance arbitre nous dira : « .Mais que venez- 
» vous réclamer ? I^'avez-vous pas reconnu , lors de 
B votre affaire du Mexique , que nous devions décider 
» ces questions? N'est-ce pas là admettre^ de la ma- 
p nière la plus patente » que notre manière de voir 
» est la bonne? Sans cela nous auriez-vous appelé à 
» décida ces questions entre vous et le Mexique » ? 

Faut-il rendre ceci plus clair par un exemple ? Le 
voici. 

Dès avant le traité d'Utrecbt, T Angleterre avait 
établi cette doctrine en droit maritime : que les bâti- 
ments capturés avant que la déclaration de guerre leur 
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fût connue, étaient de bonne prise. C'est en vertu de 
cette doctrine que l'Angleterre , à chaque guerre ma- 
ritime qu'elle a faîte , a débuté par prendre tous les 
bâtiments marchands de la nation à laquelle elle dé- 
clarait la guerre , avant qu'ils connussent la déclara- 
tion. Bien plus , elle a poussé si loin Tappfication de 
cette doctrine^ que le gouvernement anglais écrivait 
à ses commandants dans les Indes, que tel jour il dé- 
clarerait la- guerre à une nation en Europe, et que ce 
même jour, eux , devaient saisir dans les mers des In- 
des, les navires de celle nation. 

La France a repoussé cette doctrine de toutes ses 
forces. L'Angleterre ne s'en est pas inquiétée , et s'est 
bornée à dire que cette doctrine était son droit. 

C^est dans cet état de choses que l'on a soumis à la 
décision d'une tierce puissance qui ne pouvait être que 
l'Angleterre, et qui a été en effet l' Angleterre, cette ques- 
tion de savoir : Si les navires mexicains et leurs cargai- 
sons séquestrés pendant le' cours du blocus, et posté- 
rieurement capturés par les Français à la suite de la 
déclaration de guerre, doivent être considérés comme 
légalement acquis aux capteurs. La France dit : iVbit, 
depuis des siècles , et depuis des siècles, l' Angleterre 
répond : OuL 
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N'est-ii pas évident que l'Angleterre , qui ne fait ja- 
mais de politique de sentiment, mais qui sait faire ses 
afl&iresy cette fois dira encore : Oui , et nous adjugera 
les prises. Mais si elle vient à nous ftiire la guerre, elle 
prendra nos navires, avant qu'ils connaissent la décla- 
ration, ainsi qu'elle l'a déjà fait; et si nous portons 
les mêmes plaintes que nous avons déjà souvent éle- 
vées, elle répondra : Mais de quoi vous- plaignez -vous? 
n'avez* vous pas soumis vous-même cette question à 
notre décision lors de l'affiiire du Mexique ? n'avez- 
vous pas reconnu par là la justesto de notre manière 
d§ voir dans la (|uestion , n'avez-vous pas par là con- 
staté notre droit? Que venez-vous donc réclamer main- 
tenant ? 

Et un cabinet a pu ratifier un pareil traité ! 

Telle était l'impression produite par cette affaire , 
lorsque parut, dans un journal de la Nouvelle Orléans, 
Y Abeille, une lettre datée d'avril 4839', adressée par 
le plénipotentiaire français au consul de France , en 
cette ville. On fut fondé à la croire authentique puis- 
qu'elle n'a pas été démentie. 

On y lisait : que diverses notes avaient été échan- 
gées entre le plénipotentiaire français et les plénipo- 
tentiaires mexicains, pendant les négociations de Véra- 
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Gppx , h l'effet de régler, à part^ et du traité dp p9Îx 
et de la conven|iQn, certains points qui avaient parus, 
ne devpir pas figurer ijans ces deux actes, ^mî vait Toxpli • 
cation des notes. On y )jt en^re autres 4eui: <}6§ PQÎpte 
au ^ujet desquels le gouvernement français avait dit : 
« qu^'l entendait les maintenir dans tpute leur în^- 
» grifé , repoussant toute transaction à }eiir égs^rd- » 
La connaissance de ce dûeumçnt , dut naturel|en)ent 
tenir {'opinion publique en suspens. 11 fut publié à 
Mexico dans le Cosmopolite. Â sa lecture , le ministre 
des affaires étrangères d^ Ja république mexicainei fut 
ou feignit d'être saisi du plps grand étonnement. )1 

écrivit de la part du président de la république aux 
deux plénipotentiaires mexicains qui avaient signé le 

traité et la convention du 9 mar^i. pour )eur deman- 
der ce quepQuvaipntêtrçce$fto(f?f. La réponse de pes 
d^ux fonciÎQpnaires , Dpn Manuel ^. (le Gorostiza et 
pon Gqadalupe yjctpria, vfi se (jl p^s attendre. £|le 
parut revêtue de leurs signatures , daqs le journal offî* 
ciel intitnlé .: Diçino del QQbierno^ de (a H^ub^cq Jtf^ji- 
cana. Mexico 28 octobre 1839. A côté, d'upe politesse 
affectée, se trouvent répétées» dan$ cet écrit, les express- 
sions les plus injurieuses et les plus pl^^santes; et la 
conclusion est une dénégation |ormisl}e. 
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Par exemple, au sujet des autorités mexicaines qui 
avaient fait përir des Français Jl est dit : que les satis^ 
factions demandées par la France n'ont point du tout été 
consenties , que c'est le contraire qui a eu lieu, etc. 

Quant à la question des emprunts forcés et des con- 
tributions de guerre, il y a longtemps, dit la réponse, 
qu'une réclamation avait été faite ^ ce sujet, par l'An- 
gleterre ; et la solution de cette question a été hâtée et 
décidée peu de jours avant les négociations ouvertes 
avec la France, précisément parce qu'on ne voulait pas 
qu'elle fût regardée comme une concession faite à la 
France. 

Quant au commerce da détail, le ministre mexicain 
dit que Je droit est de l'abolir, quand cela conviendra ; 
que ce commerce n'est point un droii pour la France, 
mais un simple usage -^ que quand il plaira au Mexique 
d'abolir cet usage pour les autres nations, Jl sera aussi 
aboli pour la France. Mais quelle erreur, dit-il, que de 
croire, que le droii de faire le commerce de détail ré- 
sulté implicitement de l'article 3 du traité du 9 mars. 

Ce choquant document est tout entier dans le même 
genre. 

Maintenant que, depuis longtemps, l'affaire est ter- 
minée, il n'y a qu'une manière de fixer l'opinion pu. 
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blique, au milieu de ces contradietions ; pour Je gou- 
veroementy c'est même un devoir. Il faut faire connaî- 
tre les noies échangées. Elles ont plusieurs fois été de- 
mandées au ministère, qui n'a point répondu. 

Voilà Taflaire du Mexique. 

Pour moi , quand je Tai connue dans ses détails, 
quand j'aû vu ratifier le traité et la convention du 
9 mars, quand j'ai entendu le président du conseil les 
défendre à la tribune , en des termes pompeux, mais 
sans s'appuyer sur les documents demandés, je trou- 
vai tout naturel de voir plusieurs de mes amis politi- 
ques passer dans les rangs de l'opposition^ et je fus, 
pendant plusieurs jours, dans la plus grande hésitation 
pour savoir si je n'y passerais pas moi-même ; les mo- 
tifs qui m'en ont empêché ne trouveraient pas leur 
place ici. 

Cependant j nous avions en vue depuis longtemps 
l'immense pic de TénériSe. Une bonne brise nous 
poussait au port. A 5 heures du soir, le commandant 
donnait l'ordre de mouiller. 

Le marin est en général assez indifférent pour des- 
cendre à terre ; mais les passagers sont toujours avides 
de Tair du rivage. Le soir même nous descendîmes à 
Sajnte^Croix, 
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Le lendemain, chacun de nous visita la ville et ses 
environs. Deux drapeaux anglafs, conservés dans une 
des églises, furent ce qui attira le plus mon attention. 
Voici ce qu'on nous raconta à leur sujet : 

Le célèbre Nelson, se trouvant à la tète de sa flotte 
et n'ayant aucun ennemi à chercher, voulut cependant 
employer ce moment de loisir. Il fit voile pour Sainte- 
Croix, dans ^intention d'opérer un débarquement et 
de mettre la ville à contribution. A la vue d'une flotte 
ennemie, les autorités espagnoles, frappées de terreur, 
ne songèrent qu'à se soumettre. Cependant un corsaire 
français de Saint«Nalo, qui se trouvait dans la rade, fit 
tant et tant auprès du gouverneur, que moitié de gré, 
moitié de force, il put occuper deux petits forts , ou 
plutôt deux batteries qui sont à chacune des extrémités 
de la rade. Nelson, se confiant en sa force, débarqua 
avec quelques troupes; mais à peine était-il à terre ^ 
qu'un feu croisé de mitraille vint écraser son monde ; 
lui-même tomba ayant le bras droit emporté. Il fut 
heureux de pouvoir être rapporté à bord, et mit im- 
médiatement à la voile , laissant à terre des tués , des 
blessés et les4eux drapeaux. 

Ténérifle était le premier endroit où j'avais vu des 
chameaux. Ces singuliers animaux servent à transpor- 
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ter les grosses marchandises dans l'Ile. J'eus la curio- 
sité de faire une course à dos de chameau. C'est la plus 
désagréable monture que je connaisse. Je ne pus résis- 
ter plus d'une heure à la dureté de ses allures, et fus 
obh'gé de descendre. 

Le soir, nous allâmes au spectacle. On donnait le 
Domino notr traduit en espagnol. La salle est petite, 
mais gentille. La musique était bonne et les acteurs 

pas trop mauvais. Nous étions tout étonnés qu'il y eut 
un spectacle à TenérifTe. 

29 Mercredi. Le commandant voulait faire l'ascension 
du pic de Ténériffe. 



Déjà, en i837, il l'avait tentée. Il n'était plus qu'à 
deux heures xlu sommet, lorsqu'un officier (l)qui arait 
marché jour et nuit l'atteignit , et lui remit des lettrés 
qu'un bâtiment venait d'apporter de France. C'était 
Y ordre de reyenivimmédialeme ni dans la Méditerranée. 
On pensait avoir l'occasion de combattre la flotte turque 
devant Tunis. Le jeune prince, qui avait alors dix-neuf 
ans, lut la dépêche^ regarda le sommet du pic, relut 
la dépèche , « allons messieurs, dit-il, ii faut obéir. 



(1) M. Barthélémy de Las Cases, alors enseigne de vaisseau. 
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Rëlouraoïis. » Les officiers qui l'en tou raient seféicrië- 
renti disant <tu'ori ioachait au but, que quelques Iieures 
do plus ou de moins âe feraieùi rien aux événements. 
« ffohi dit-il, je ne tenx pas avoir une seconde de re^ 
tard sur ma cônsciedce; oli petit tirer le caiioti ; et je 
iib tnè pardonnerais Jdmais si, par ma ftiute, nous n*^ 
étions pas. » Il partit, et arriva le soir mëiiiè à soù 
bord^ ayant fait en un seiH jour la distddcé que Ton 
met habituellement deux joiiré à parcourir. 

If mettait là en pratique la maxime : Que pour 
apprendre à commander il faut^commencer par savoir 
obéir. 

Aujourd'hui, iioos partioqs avec Tespérance qu'au- 
cun contretemps ne viendrait arrêter cette curieuse 

ascension. 

itoifs étiotir déjà très élevés sur les Hdiitéurs , lorsque 

A(Ms entèndimlfs lés échos des ëàlves, plutôt que les 

^ves elles- mêmes; quéti^ariciit la fhègâte et la corvette, 

eb tommémoratiod du ^9 juillet. 

À|)rès atoir marché tdute ià Jbui*néé sous le soleil 

. * » ■ 

àrdèitt de tes latitude^ , nous arrivâmes à six Heures du 

soir à Oroiava. C'est la première station. Lëcdmman- 

dilbt avait avec lui jplùsieurs de ses olficiers. Ptous ibr- 
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à laquelle nous nous trouvions était déjà assez considé^ 
rable. A 5 heures moins un quart nous parlions enfin 
pour atteindre le sommet de ce pic si célèbre. Pendant 
plus de trois quarts d'heure noiîs gravîmes la monta* 
gne, marchant avec beaucoup de peine sur des pierres 
ponces, dans lesquelles nos pieds enfonçaient. Nous 
arrivâmes alors à des roches vitrifiées, qui sont plutôt 
de véritables roches de verre noir. Ils forment, une 
large. zone qui entoure le cône. Il faut la traverser en 
tournant pour ainsi dire en spirale autour de la mon*- 
tagne et en sautant plutôt qu'en marchant de roc en 
roc. Nous mimes une heure pour sortir de ces singu- 
lières vitrifications, et nous nous trouvâmes au pied de 
l'extrémité supérieure de la montagne , qui forme un 
cône d'apparence régulière. Là nous rentrâmes dans 
les débris de pierres ponces; nos pieds y enfonçaient 
jusqu'à la cheville. A 7 heures 40 minutes du matin 
nous étions sur le point le plus élevé du pic^ à 41,421 

pieds(l)au dessus du niveau delà mer que nous venions 

m 

de quitter. Nous avions devant nous une vaste plaine sul- 
furée : c^étaitle cratère. On eut dit un lac de soufre dont 
la partiesupérieure se serait congelée etauraitfaitcroûte. 



(1) ^10 iDètrc8> 



n 
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Cette croûteétait brûlante; à sa surface se moutaitpôur 
ainsidireen scintillant uneatmosphèresulfurée; lebâton 
fi*y enfonçait^ ce qui pouvait faire craindre d'y être en- 
goufré ; aussi, malgré notre vif désir et même plusieurs 
tentatives , aucun de nous ne put s'y hasarder au delà 
de queUjues pas. Il y avait çà et là d'énormes fissures^ 
OU plutôt des crevasses, à travers lesquelles s'échappait 
une épaisse vapeur intermittente, qui répandait une 
odeur très désagréable. Le vent^ à une pareille hau* 
teur, était très vif et très froid. Il est à remarquer que 
beaucoup d'entre nous eurent des sai'gnements de nés. 
Notre curiosité satisfaite nous songeâmes à descendre. 

A notre retour , nous pûmes admirer cette belle val- 
lée d'Orotava si richement décrite par les voyageurs > 
et qui ne détnent pas sa réputation. 

Nous étions de retour à Orotava même,- vers six heu- 
res , et nous passâmes la soirée chez des habîtans de 
cette petite ville, qui nous reçurent de la manière la 
plus aimable. 

1" août j samedi. A dix heures du matifi, nous quît- 
tâmes Orotava, M. Cologan, un des riches habitaiit^ 
jdu pays, était notre guide. Après avoir marché toute 
la journée , nous arrivâmes à huit heures' du soir, à 
Ste-CroiX; et de là, à bord, fort heureux de rentrer 
chez nous. 
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2 dimanche. A onze heures du matiD, le prince com- 
manda l'appareillage. Le vent était bon ; bientôt nous 
ne distinguâmes plus que le sommet du pic sur lequel 
nous étions Tavant-veille. A Ja vie la plus active, Suc- 
céda pour nous le calme et la tranquillité du bord : 
nous en avions tous plus ou moins besoin. 

3 lundi. Pour avoir un point de réunion, nous avions 
pris rhabitudede nous faire servir du thé tous les soirs 
à huit heures, et nous restions à causer jusqu'à dix. 

Ce soir nous eûmes une longue conversation sur la 

• • • » 

politique générale , la guerre de la Chine , et surtout 
cette' question d'Orient qui, depuis quelque temps, oc- 
cupe tant l'Europe. Chaque jour nous nous connais- 
sions lesunaet lesautres un peu davantage.Ce soir, nous 
pûmes reconnaître , en H. de Chabot , le commissaire 
du roi , un homme d'esprit et de beaucoup d'instruc- 
tion , qui sans nul doute tiendra un jour un rang 
distingué parmi les hommes d'état de son pays. 
. 4 Mardi. Aujourd'hui nous vîmes les premiers pois- 
sons volants. Ces poissons habitent la zone tqrride; 
Us ont environ un pied de long, et sont pourvus de 
deux larges nageoires, formées d'une pellicule très- 

• * 

fine. C'est à l'aide de ces nageoires qu'ils volent, en 
rasant la surface de l'eau, pour échapper aux bOniteâ| 
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aux dauphins et autres, qui en font leur proie. Le 
poisson volant ne vole qu'en ligne droite et quand 
ses ailes sont sèches, il tombe. Souvent lorsque le 
dauphin Ta manqué une première fois, il s'élance 
à la place où il présume que le poisson volant va 
tomber, mais ce dernier voyant son ennemi, frîse 
seulement la surface de l'eau pour mouiller de nou- 
veau ses nageoires et repart dans une autre direc- 
tion. 

A 5 heures, Dashj le seul chien que nous ayons à 
bord, le favori de tout le monde, est tombé à la mer. 
Le bâtiment avait bon vent en ce moment et le pau- 
vre animal était déjà presqu'à une demi-lieue de nous, 
lorsqu'on put mettre un canot à la mer. Heureuse- 
ment il ne se trouva là aucun requin pour le dévo- 
rer. On le sauva. Ce petit incident fit causer d'évène- 
ments sinistres, malheureusement trop fréquents à 
la mer. Le commandant nous conta le fait suivant. 

En 4835, le vaisseau le Melville revenait des Indes. 
Le vice-amiral sir John Gore avait son pavillon à 
bord. Le 30 avril, le vaisseau était à environ 26 lieues 
à l'est d'Algoa-Bay, près le cap de Bonne-Espérance. 
Yers le coucher du soleil , le temps prit une très 
mauvaise apparence , et tout indiqua une rude nuit. 
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On fit carguer les basses voiles et prendre des ris dans 
les haniers. Pendant celte opération, un matelot nom- 

« 

mé Phillips tomba de la hune de misaine. Un cri gé- 
néral se fit entendre « un homme à la mer ! » Le fils 
de l'amiral , le lieutenant John Gore qui était sur 
Farrièrey sauta dans un des canots de côté et de là 
dans la mer. On doute que lui ou les matelots aient 
vu l'homme dans l'eau, car on entendit le lieutenant 
demander où il était. La bouée avait été aussitôt cou- 
pée. On cria à M. Gore de la prendre ; on le vit nager 
vers elleavec une grande vigueur. L'amiral, que le bruit 
avait fait sortir de sa chambre, ne le reconnut pas, 
mais il s^écria en le regardant « quel beau nageur ». 
Cependant deux des canots de côté avaient été mis à 
Teau, montés par les lieutenants Hamond et Fitzgerald. 
Us cherchèrent dans différentes directions, mais ne 
trouvèrent ni Phillips ni le lieutenant. Des matelots as- 
surèrent qu'ils avaient vu un Albatros attaquer et frap- 
per M. Gore. Il y avait là en effet plusieui% de ces 
immenses oiseaux. Le vaisseau s'était couvert de feu 
et tirait le canon pour indiquer sa position. Les canots 
après avoir longtemps cherché revenaient à bord. Le 
vent fraichissait^ la mer déjà très grosse , grossissait 
encore. Un seul des deux canots put atteindre le JUel- 
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ville. VznXre arec le Ueutenant Fitzgerald et huit hom- 



mes oisparui •••• 



Il faut aToir été témoin de pareilles scènes pour 
comprendre combien le courage hamaîn peat grandir. 
Ne Tojant pas revenir le lieutenant Fitzgerald, M. 
Ilamond se remit à la mer. Mais la nuit devenait 
noire, la mer était de plus en plus furieuse, tout in- 
diquait que le vent allait devenir tempête. Le canot 
fit des efiorts inonis. Tout l'équipage était dans l'an- 
xîété et Tadmiration. M. Hamond tint le vent pendant 
quelque temps. Mais Tépuisement des hommes ne lui 
permettant pas de lutter davantage, il revint et la provi- 
dence lui accorda d'atteindre le Melville une seconde 
fois* h^ deux officiers et les neuf hommes étaient per- 
dus. Le vaisseau remit en route. 

Le comte de Clare et le révérend H. Goidney, au- 
mônier du Melville^ durent apprendre à l'amiral la 
perte qu'il venait de faire. Ce vieux militaire ne s'a- 
bandonna pas à la douleur. Il leva les yeux et les 
mains au ciel : Seigneur, dit-il, que votre volonté soit 

faite et il garda le silence. Le lendemain^ il fit lire, 

tout l'équipage assemblé, cet admirable service com- 
posé pour les infortunés qui ont péri à la mer. Toute- 
fois, à partir de ce moment, on put observer une altéra:^ 
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tion visible^ d'abord dans son caractère, ensuite dans 
sa santé. Au bout d'un an il avait cessé de vivre. 

5 mercredi. Des officiers de la frégate , qui avaient 
fait la campagne du Mexique , me racontaient la ma- 
nière dont le commandant était allé reconnaître les 
abords du fort de St-Jean , y faire des sondages, et 

voir s'il existait sur le récif de Galléga , à l'extrémité 
occidentale duquel est Lâti le fort, un point abordable 
et favorable à un débarquement. J'avais déjà entendu , 
de la bouche même du comuiandant , les détails de 
cette périlleuse expédition. Il la racontait avec la sim- 
plicité d'expression particulière au vrai courage. 

En novembre^ vers dix heures et demie du soir, le 
commandant de la Créole (prince de Joinville) après 
avoir pris les ordres de son amiral , partit avec deux 
de ses embarcations , accompagné d^un canot de la 
Néréide et d'un canot de la Médée. 

La lune était alors masquée par les nuages. Malheu- 
reusement elle eut bientôt tout l'éclat dont elle brille 
habituellement dans ces latitudes. Les quatre embar- 
cations se dirigeaient vers le fort St-Jean dans un pro- 
fond silence, tous les feux éteints, môme le cigare. On 
n'entendait que le bruit monotone des avirons. Tout à 
coup, sur la côte, une fusée s'élève. Évidemment, à la 
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faveur de la lune , les Mexicains avaient vu les Fran- 
çais. Les deux plus grands canots furent alors laissés 
en arrière, en observation , et les deux autres, dirigés 
par le commandant de la Créole^ arrivèrent à onze 
heures près du récif de Galléga. 

Le courant portait le long du récif vers le fort; on fit 
le commandement lève-rames pour éviter toute espèce 
de bruit, et les deux canots se laissèrent dériver sur le 
fort St Jean , sondant fréquemment et avec le plus 
grand soin. 

Bientôt on se trouva à cent toises environ des bas- 
lions ; le grand nombre de sentinelles que l'on distin- 
guait , le cris de veille Espagnol {ateria) qui se répé- 
tait à chaque instant , montrèrent que les Mexicains se 
gardaient bien. Toutefois le commandant espérait pou- 
voir arriver jusqu'aux murailles du fort St-Jean , au 
pied desquelles il était intéressant de sonder , mais à 
un redoublement de cris'd'a/^r/a et à un grand mouve- 
ment d^hommes, on reconnut qu'évidemment les Fran- 
çais avaient été aperçus : les Mexicains allumèrent un 
grand feu sur une des courtines ,*les batteries furent 
éclairées et armées. 

Les deux capots se dirigèrent alors vers le nord-e9t, 
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maiç côtoyant toujours le récif pour en faire une re- 
connaissance exacte. 

^ Ils arrivèrent bientôt dans un enfoncement formé 
par les récifs et dans lequel la mer était très unie : on 
chercha un point de débarquement facile , et bientôt 
les deux canots touchèrent sur un fond de sable recou- 
vert d'algues. On était alors à quatre cents toises du 
fort, et Ton lie pouvait guère en être aperçu. 

Le commandant de là Créole savait que. Ton ne con- 
naissait pas exactement, môme au dépôt de la guerre à 
Paris^ la nature du plateau de Galléga sur lequel est 
bâti le fort de StJean ; on croyait généralement qu'il 
était formé d'une suite de rochers, et parsemé de cre- 
vassés profondes qui doivent rendre de ce côté une ten- 
tative de débarquement et d'escalade au moins très 
difficile. L'importance que l'on devait attacher à une 
pareille reconnaissance, fit que le commandant résolut 
de la tenter , malgré l'éveil déjà donné aux Mexicains. 

Le canot touchait sûr le fond et ne pouvait plus 
avancer; le prince commandant se mit à l'eau, accom- 
pagné seulement de son aide-de-camp, M. Romain Des- 
fossés , de MM. Doret, chef d'état-major, Mangin, 
chef de bataillon du génie, Ghauchard et Thaler, offi- 
ciers de la môme arme, tous armés seulement de longs 
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1410PS poor ce guider mr celle w i »epw nippe dTeeo 
el reconnaitre b natiire da fiMid. 

Oq 9fi dirigea aiosi^ lentmeiil et 9iie brait , vere ie 
tari SaîDi-JeaOy'qoe l'on dîsiingui aeseï eonfusément 
dans robscorité de la noil : les canots eurent ordre de 
rester au lien où ils étaient. 

Après plus d'une heure de marche fatigante dans 
l'eau, les six officiers arrivèrent aux ^cis de la fbr*<* 
teresse, i quarante pas de b demî-lune. Us wnaient 
de faire un demi-mille sur un beau pbteau de sable et 
cailloux, recouyert de deux i trois pieds d'eau, sans 
roches, sans crevasses , mais onbarrassé de beaucoup 
d'algues. La citadelle était donc abord^^ de ce cAté, 
du moins on pouvait arriver par là jusqu'à ses ouvrages 
avancés. 

Les wi Français restèrent quelques instants immo* 
biles pour bien observer les ouvrages extérieurs. Les 
sentinelles se promenaient et semblaient ne pas les 
apercevoir; des groupes de Mexicains entouraient des 
feux alluméa sur les courtines^ On distinguait claire- 
ment leur silhouette... 

La mission du commandant de b Créole pouvait être 
considérée comme accomplie. Il retournait bntement 
vers ^les embarcations lorqu'un gros poisson lui pas** 
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sant dans les jambes faillit le renverser. Avec toute 
la gatté d'un jeune homme il se met , ainsi que son 
aide-de-camp ^ à le poursuivre; il Tavait déjà piqué 
lorsque^ tournant la tête par hasard, il aperçut, à une 
quarantaine de pas derrière lui , environ cinquante 

« 

Mexicains qui venaient de sortir du chemin couvert, et 
s'élançaient dans Teau à sa poursuite. On distinguait 

au clair de la lune le brillant de leurs armes et leurs 

• ♦ 

pantalons blancs. 

Quoique très fatigués, les six Français prirent leur 
course, et le détachement ennemi, craignan t sans doute 
d'être attiré dans une embûche^ abandonna, au bout de 
quelques minutes, une proie dont il était loin de soup- 
çonner l'importance. 

A deux heures du matin; lecommandant de la Créole 

« 

ramenait à Sacrificios sa petite expédition. 

Depuis la prise du fort Saint- Jean , les Français ont 

« 

su, par dejs officiers prisonniers, que les Mexicains, 
dans la crainte de surprises de nuit, se gardaient avec 
un soin extrême, et que quatre ceûts hommes bien ar- 
més veillaient constamment dans les chemins.couverts, 
d'où ils pouvaient fusiller à bout portant et sans être 
vus, les français qui viendraient j usque sur les glacis. 
Les six français y avaient été^ 
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5 tÊercre^. — 8 SameA. Âojoard'hai samedi, au poinl 
do jour, on vit l'Ile de San-Aotonio. Noos filions neuf 
nœuds. Elle ne tarda pas a disparaître. 

Le soir la conversation politique nous ramena sur la 
question d'Orient. M. le commandant Hemoux, qui a 
été longtemps en Orient, la possède bien. Peut-être 
ne trouvera-t-on pas déplacé de rencontrer ici quel- 
ques aperçus sur cette question aujourd'hui plus im- 
portante que jamais. 

Depuis environ un siècle^ les affaires d'Orient ont le 
privilège d'exciter pour ainsi dire périodiquement l'in- 
térêt et l'attente inquiète de l'Europe. A chaque nou- 
velle crise^ le monde politique croit à un dénoùment 
fatal aux vieilles sociétés, c L'Orient est gros de la 
guerre ; le nuage qui s'amoncèle à Constantinople va 
crever sur rEuroi)e ! v disait , il y a déjà vingt-ans , le 
spirituel abbé de Pradt. La crise passe, tout semble 
rentrer dans l'ordre naturel , et l'Europe s'occupe 
d'autre chose. C'est que le destin veut que les empi- 
res , comme les individus , emploient un certain temps 
à naître et à mourir. Constantinople et l'empire grec 
ont mis bien plus d'un siècle à succomber sous le ci- 
meterre ottoman ; le croissant , à son tour^ ne périra 
pas instantanément sous le canon russe. Ainsi le veu*- 
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lent les lois providentielles qui régissent les sociétés 

• « 

humaines. Toutefois, il est vrai de dire que chaque 
crise a lentement approché l'empire turc de son ago* 
nie; il y touche; tout annonce qu'elle sera longue; 
mais dès aujourd'hui on en peut calculer le terme. 

Jetons donc un coup d'œil rapide sur les diverses 
questions principales que renferment ce qu'on appelle 
les a0aires d'Orient. Cherchons h les analyser et à en 
prévoir la solution. 

Ces questions sont de .deux ordres : V Les questions 
que j'appellerai intérieures, les débats entre Musul- 
mans, les guerres civiles; elles sont très. secondaires 
2» Les questions étrangères, celles qui naissent des re- 
lations de la Turquie avec la Russie , l'Angleterre , la 
France , l'Autriche, ces questions sont les principales. 

De tous temps , l'empire ottoman a été déchiré par 
la guerre civile : cela tient à son organisation politique. 
Il en est encore à la féodalité. Les guerres qui se font 
entre les pachas et la Porte^ ce sont les guerres que 
les ducs de Normandie, les comtes de Champagne, les 
ducs de Bourgogne , ou de Bretagne faisaient au roi de 
France au treizième siècle, avec cette différence tou- 
tefois, qu'un duc de Normandie pouvait rôver l'espoir 
de monter sur le trône de France , (rien ne le défen- 
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dait, Hugues-Gapet l'avait fait), et qu'aucun pacha , 
quel qu'il soit, Mébémet-Ali , par exemple, vainqueur 
à Goniah et à Nézib , ne peut concevoir même la fu- 
gitive espérance de ceindre le sabre d'Otman. La loi 
politique et religieuse le défend : aucun Musulman 
n'obéirait. Aussi, dans louXes ces guerres, les pachas 
finissent-ils toujours par succomber } Passvan-Oglou et 
Ali Tébelen , pacha de Janina , ont disparu eux-mêmes 
après avoir fondé un empire éphémère. C'est que si 
l'état politique du pays favorise les révoltes , son état 
social empêche que les révoltés puissent se consolider. 
Les pachas ont saisi le pouvoir par le droit du plus 
fort. Le même droit l'enlève soit à eux, SQit à leur lié- 
ritîer : c'est là la règle. 

Méhémet-Ali a dû son élévation à son génie et aux 
talents militaires d'Ibrahim; il est maltre.de l'Egypte, 
de la Syrie et d'Adana.^^Il demande l'hérédité; il l'ob- 
tiendra probablement. Mais si son successeur n'a pas 
le' même génie que 'lui , il perdra son héritage par la 
même cause qui l'avait donné à Méhémet , la raison du 
plus fort. 

Le grand préjudice que Méhémet-Ali causait à la 
Porte, c'était d'affaiblir ges forces. Mais depuis long- 
temps, depuis 1828 surtout, on sait bien que la Porte 



.^ 
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«"«irait plus do force par elle-même. Elle ne VU pas de 
sa vie propre, de si ptiissanee intrinsèque; elle yit 
d'ttnd vie factice , parce que ses toisins^ ne pouvant 
s'entendre sur son partage, s'obligent mutuellement à 
la respecter i 

La guerre qui s'est Alite entre la Porte et Méhéniet- 
AIi«e«t dono^ ft le bien prendre, tout à fait de m*éme tia« 
ture que celles qui se sont faites entre Passvan-Oglou, 
Ali-Pacha et la ^orte. Si le sultan eût été plus sage que 
passionné , il aurait attendu que le temps et la mort 
eussent fait justice de Méhémet. Les puissances euro- 
péennes ne se seraient pas plus mêlées de ce débat 



qu'elles ne l'avaient fait pour les autres, sans (iflé c!r- 
eentianee que iious expliquerons bieiitdt, lé l'établis- 
«ement des anciennes routes commerciales de TAsIe , 
eeilet de ffiuphraie et de Sues par suite de la décou^ 
verte de la navigation ft ta vapeur. 

Ainsi, Méhémet-Ali ne peut, songera m^titë^ sur lé 
trôné déS sultans ; M gtteî're ehtre lui et* ta t^orte n'est 
iiu'uiie guerre ëivile êommeil y eti à eti tanl d'autres; 
i'aflkiblissement >ill'ËUe A causé h M Porté , vU les cii'- 
coiislSncëè où se trotîVêHt déjà l'empire , ii'ëst pas 
d'une très grande importance ; quellcë (|(le Soient lés 
«hatices de la guëff ë , 11 A'en résultera Jàmaiâ qiié ce 
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qui conviendra aux puissances européennes; tout cela 
ne constitue qu'une question secondaire. 

Les questions capitales sont celles qui naissent des 
relations de la Turquie avec tes puissances européennes. 
€e sont de celles-là que dépendent toutes les autres ; 
et elles-mêmes ne sont autre chose que des questions 
commerciales. Elles tiennent à la configuration du-sol 
de cette partie -du monde, à sa position géographique. 
C'est pour ainsi dire an question de localité ; mais ici 
quelques explications sont nécessaires. 

Depuis le commencement de la civilisation^ le corn- 
meree de l'Asie-a toujours fait la fortune du peuple 
qui l'a eu en sa possession. 

D'abord les Golchidiens, chez lesquels lés Grecs al- 
laient chercher la Toisan-^'Or; ensuite les Phéniciens , 
dont la richesse était proverbiale. Alexandre-le-Grand, 
pour se rassurer , alla conquérir l'Egypte et fonder 
Alexandrie- 
Dans des temps plus moderne» , ce commerce a fait 
la fortune de Venise, de Gènes> de Pîse et des républi- 
ques italiennes qui se le sont disputé par les annes , 
comme l'Angleterre et la Russie se le disputeront pro- 
bablement un jour. 
La découverte du cap de Bonne-Espérance a changé 
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la route de ce riche commerce. Il avait passé jusque 
là par la Méditerranée. La découverte de Gama lui 
fit contourner rAfrique. Venise fut ruinée, et depuis 
il a fait successivement la fortune des Portugais^ des 
Hollandais, des Anglais, qui se le sont tour à tour ar- 
raché par des luttes longues et sanglantes. 

Aujourd'hui ; depuis TinVention des bateaux àva» 
peur , ce commerce tend à reprendre les routes de la 
Méditerranée. 

Les deux grandes routes commerciales entre l'Asie 
et l'Europe pai* la Méditerranée sont V par Suez et 
la mer Rouge, 2° par la Caspienne^ la mer Noire, leurs 
affluents et les Dardanelles. 

De plus, jetez les yeux sur la carte, suivez le cours 
de ces magnifiques fleuves qui coupent la Russie du 
nord au sud dans toute sa longueur; qui, à Paide d'un 
système de canalisation déjà très avancé, joignent main- 
tenant la Baltique à la Méditerranée, le Don, le Dnié- 
per, le Boug, le Dniester, le Prout, le Danube (car au-^ 
jourd'hui le Danube est russe) , tous fleuves auprès 
desquels la Seine n'est qu'un ruisseau. Tous tombent 
dans la mer Noire et viennent aboutir à un seul et mê- 
me débouché : les Dardanelles. Les événements de la 

guerre conlinenlale ont ouvert les yeux au gouverne- 

■ 7 
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ment russe. Ils lui ont montré le véritable principe 
de la puissance des empires. Ils lu} onJt montré les 
marchands de la cité de Londres enrichis par le com^ 
merce, et ce c[ue Ton appelait une nation boutiquiers , 
triomphant à la Iqngue et par l'argent^ du génie de Na- 
poléon et de sa toute-puissance. Depuis lors le gouver- 
nement russe , l'empereur Nicolas surtout , a travaillé 
au développement de son commerce avec une ardeur 
infatigable. La production intérieure a acquis un dé- 
veloppement extrêmement remarquable. Bientôt il va 
falloir à la Russie des débouchés ; et pour elle il n'y 
en a qu'un seul de ce côté : les Dardanelles. 

Aux Dardanelles, rAngleterre est à l'égard de la 
Russie ce que la Russie est, à Suez, à l'égard de l'An- 
gleterre. Elle ne peut pas prendre ce débouché pour 
elle, maiS'Clle ne veut pas que sa rivale le possède. 

Yoilà la vraie question, toutes îes autres sont secon- 
daires ou pour mieux dire à côté de celle-là, il n'y en 

* 

a réellement pas d'autres. 

Voyons comment la Russie et l'Angleterre ont ma- 
nœuvré alternativement autour de ce pivot. 

11 y a à peine un siècle, Pierre -je-Grand prenait Azof 
et fondait Taganrog. C'était donner la direction à h 
politique russe. Catherine II prit la Crimée, s'étendit 
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le long du litloral de la mer Noire , y fonda des villes^ 
lit la guerre aux Turcs. Pendant qu'elle les pressait avec 
ses armées sur le Danube , elle les attaquait par Pinr 
surrection dans la Méditerranée /car Catherine fat ie 
véritable auteur de Tinsurrection grecque, qu'elle 
abandonna à son malheureux sort quand elle en eut 
tiré tout le fruit qu'elle en attendait. Dé nos jours, 
Alexandre renouvela cette manœuvre avec le môme 
succès ; tant les peuples sont aveugles et oublieux ! Il 
eut l'art ^ lui, chef delà sainte-alliance, de faire sou- 
lever tous les peuples libéraux de l'occident en faveur 

de l'indépendance grecque^ pour le seul et unique inté- 

• ^ 

rêt de son empire. H fît plus encore, ce que l'on n^u- 

4 

rait jamais osé imaginer ? Il traîna leur marine à Nava- 
rin. Là, on vit les puissances occidentales de FEurope 
employer leur talent , leur argent , leurs armes pour 
écraser la Turquie, leur véritable alliée, qu'ils devaient 
protéger ; au profit de la Russie, leur véritable adver- 
saire , leur véritable rivale, contre laquelle ils devaient 
être un rempart. 

Yoilàles fruits que l'on recueille quand on fait diri- 
ger les affaires d'un pays par des gens qui veulent à 
toute force, faire de la politique chevaleresque et qui 
ne sont point hommes d'affaires. 
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II n'y a qu'un seul acte comparable à celuî<-ci, le 
traité de Bucharest (1812), et c'est encore la Russie 
qui l'a fait. Lorsque Napoléon était à Moscow, battant 
les Russes y ces ennemis nés de la Turquie , le cabinet 
de Saint-Pétersbourg obtenait du divan une paix peu 
honorable pour ce dernier. L'armée de l'amiral Tit- 
chakow devenue libre quitta la Yalachie. Sa marche 
empêcha l'Empereur d'arrêter sa retraite à Smolensk 
où il avait rémni tous ses magasins*, il dut contipuer et 
venir qonquèrir sur Titchakow le passage de la Béré- 
sina; de là tous les désastres de l'empire français. On 
voit avec quelle habileté les affaires de la Russie sont 
dirigées. " • 

Cependant le sultan avait détruit les janissaires ; il 
formait avec activité une.armée régulière. Cette armée 
paraissait devenir formidable ; les Turcs se trouvèrent 
bien plus aptes qu'on ne l'avait cru, à supporter les 
entraves de la discipline. L'empire ottoman marchait 
trop vite dans la voie de la régénération. Il fallait l'ar- 
rêter et surtout anéantir son armée régulière. La Rus- 
sie le fait, et l'Occident le laisse faire! Elle saisit 

avec habileté l'occasion que lui donne une faute grave 
du sultan; elle entre en campagne. Les difficultés qu'elle 
eut à surmonter en 1828 et 1829, montrèrent combien 
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sa politique était sage et prévoyante, combien il était 
habile de détruire dans son origine l'armée régulière 
de la Turquie. Aussi , par le traité d'Andrinople , la 
Russie demandait-elle à la Porte assez d'argent pour 
répuiser et fa mettre hors d'état d'en réorganiser une 
nouvelle. 

Toujours habile dans sa marche, la Russie voulait 
en faire assez pour bien servir ses intérêts , mais pas 
assez pour soulever contre elle les puissances de l'Eu- 
rope. Elle pouvait entrer à Gonstmhtinople ; la route 
était ouverte devant elle. Elle s'arrêta à Andrinople et 
y fit un traité (2 septembre 1829); elle le dicta : le sul- 
tan était abattu. Il faut le dire, relativement à la posi- 
tion victorieuse de la Russie , ce traité fut modéré. 

• « 

Toutefois , elle se mettait en position telle que la 
Porte ne pouvait plus échappera son influence, et, 
par ce fait, elle portait une grave atteinte à Téquilibre 
européen. Et l'Occident de l'Europe Fa laissé faire !.... 
Par le traité d' Andrinople y la Russie acquérait le 
cours du Danube et ses lies. Elle devenait maîtresse 
de la navigation de ce fleuve, et pour que les Turcs ne 
pussent désormais lui causer aucune inquiétude, pour 
que cette formidable barrière du Danube fût entière- 
ment détruite, la rive droite devait rester inhabitée à la 
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distance de deux heures de ce fleuve. La Porte neconsec^ 
^ait sur la Yalachie et la Moldavie qu'un simple 
droit de suzeraineté. Ces provinces passaient défait 
sous la dépendance de la Russie, en sorte que, en Eu- 
rope, b frontière russe n'était plus sur le Pruth , mais 
bien sur le Danube. En Asie, la Russie acquérait 200 
lieues de côtes sur la mer Noire et plusieurs forteres- 
ses. On le voit, elle étendait ses bras puissants autour 
de la Turquie pour l'étouflfer. 

Ces faits se passaient à la fin de 1829.^ 
En 1832, à la suite d'une querelle entre le sultan et 
le pacha d'Egypte , Ibrahim Pacha gagna la bataille 
de Koniah et se mit en pleine marche sur Gonstanti- 
Bople. Le sultan est perdu sî l'on ne vient à son se- 
cours. 11 appelle les puissances occidentales. Elles res- 
tent sourdes I..... Cependant en cinq jours Ibrahim 
peut être sur le Bosphore devant Constantînople. Le 

« 

danger est si pressant qu'il faut compter les heures. 
Que faire ? Le sultan se tourne vers les Russes, lis 
éUient prêts, ils attendaient. Leur flotte part, leurs 
soldats débarquent : Constantinople est sous le bou- 
clier russe. Le sultan est sauvé. Dans sa reconnais- 
sance , il se plaît à proclamer qu'il doit son salut à là 
Russie. Ce n'était pas rigoureusement vrai, car Ibra- 
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him avaii arrêté sa marche triomphante devant les dé- 
clarations de la diplomatie française ; mais la flotte 
rbsse^ le corps d'armée russe étaient là , devant Con« 
stantitiople. Le but de la Russie était atteint. Voyons 

maintenant à quel prix elle mettait son secours. Pen- 
dant qaé ses soldats couvraient Gonstantinople, on fai- 
sait signer au sultan le traité d'Unkiar-Skelessi (8 juil^ 
let 1833). 

Ce traité établissait une alliance défensive entre la 
Russie et la Turquie. La Russie promettait qu'en cas 
de besoinj, elle fournirait par terre ci par mer autant 
de troupes et de forces que la Turquie en réclamerait. 
En compensation , la Porte s'engageait (par un article 
seci*et) à fermer , sur la demande de la Russie , le- dé- 
troit des Dardanelles à tout bâtiment de guerl*e 
étranger. 

Ainsi/ âti plus petit embarras qu'éprouverait le gou- 
vernement turc, lcsRusses(on sait combien le divan se 
laisse facilement influencer) pouvaient se faire demati- 
der des secours , sMmmiscer dans les affaires de l'em- 
pire^ et entrer comme ami à Gonslanllnople. 

En cas de guerre maritime , la Russie pouvait dé- 
boucher par les Dardanelles y y entrer à volonté , et si 
son ennemi voulait l'y poursuivre i le pasâage était 
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fermé pour lui. De plus, des ingénieurs russes vinrent 
établir aux Dardanelles un système de défense qui , 
assure-t-on, mettait le détroit à l'abri d'une attaque 
par mer. L'empereur Alexandre avait dit que les Dar- 
danelles étaient une des portes de sa maison. N'était-ce 
pas là en remettre la clef à Teropereur Nicolas ! 

Le traité d'Unkiar-Skelessi établissait comme un fait 
tout naturel, l'occupation de Gonstantinople par les 
Russes, et, en cas de guerre maritime, le libre pas- 
sage des Dardanelles seulement au profit des bâtinoients 
de cette puissance. 11 soumettait aux règles d'un casus 
Jœderis ordinaire l'intervention armée de la Russie 
dans les affaires de la Turquie. C'était annuler com- 
plètement le syslùme qui jusqu'ici avait réglé les rap- 
ports eiitre l'Europe et l'empire ottoman. C'était alié- 
rer.la balance politique de TEurope bien plus encore 
que ne l'avait déjà fajt le traité d'Andrinople. Et les 
puissances occidentales le laissent faire t.. .\... 

Les gouvernements français et anglais .témoignèrent, 
il est vrai, leur mécontentement. Le chargé d'affaires 
de France à Saint-Pétersbourg , M. J. de Lagrené , re- 
çut ordre (octobre 1833) d'exprimer au cabinet de 
Saint-Pétersbourg, la profende affliction que le gouver- 
nement avait éprouvée en apprenant la conclusion du 
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traité du 8 juillet et de déclarer que, selon les circbn- 

» 

stances, il agirait comme si le traité n'existait pas. 
M. de Nesselrode répondit (octobre i833) que le traité 
d^Unkiar-Skelessi était une affaire entre la Porte et la 
Russie , et que le cas échéant, les obligations qu'il éta- 
blissait seraient remplies , comme si la déclaration de 
la France n'existait pas. 
Il est à présumer qu'une réponse semblable futadres- 

* • # 

sée au cabinet anglais. 

Telle fut l'impression que causa en Russie le traité 
d'Unkiar-Skelessi , que la Gaxette de Motcm (ceci en 
Angleterre, ou en France, ne serait que Texpression de 
l'opinion d'un journaliste, mais en Russie c'est un 
puissant indice des inienlions du gouvernement) que 
la Gazette de Mo9cou., dis-je , alla jusqu'à publier que le 
premier traité entre l'Angleterre et la Russie serait si- 
gnéà Calcutta! 

La Russie se met , en effet , en état d'agir de ce côté. 
Elle cherehe à fonder des établissements, à l'orient de 
la Caspienne, sur les frontières de la Perse. On sait l'in- 
fluence qu'elle a prise s^r cet empire. Le temps n'est 
peut-être pas éloigné où elle pourra sans beaucoup de 

difficulté prendre pour point de départ d'une campagne 

«... • • _ • • 

dans les Indes soit Balkb , soit Herar. C'est celui des 
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conquérants de Tlnde , Alexandre , Timour et Nadir- 
Shah. La difficulté, pour unearmée qui part de Herat ou 
de balkh , est le passage des monts Brai^ouiks. Alexan* 
dre et Timour y perdirent beaucoup de monde, faute 
d'avoir connu le moment de Tannée favorable pour 
franchir ces montagnes; mais maintenant que toutes 
les circonstances atmosphériques sont appréciées avec 
exactitude, ce passage a perdit quelques unes de ses 
diâicu(tés , et une seule bataille gagnée sur les Wds 
de rindus livre l'Inde sans défense aU bras delà Russie. 
Tel est Texposé rapide de ce que c'ette puissance a 
fait pour s^approcher des Dardanelles. Dans la.condui(e 
de cette grande ^(ftaire, depuis le traité de fiucharest 
(i8i2S), elle à marché de succès en succès. Elle n'a pas 
fait une faute , et elle a profité avec habileté de toutes 
celles qu^ont commises et là Turquie et les puissances 
occidentales dé l^Ëurope. Néanmoins, elle est bien loin 
encore, de toucher au but poursuivi avec iant de pa- 
tiehce , tant de mesure, tant d'esprit de suite. Que lui 
manquert-il donc pour t^alleiudre? Le moyen de sou- 
tenir une guerre maritime cpnlre la puissance qui dé- 
fendra Constantinople, soit ^Angleterre, soit la France, 
séparées ou réunies. Comment la Rdssie enverrait-elle, 
en e£tet^ ses navires marchands dans la Méditerranée , 
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sî elle ne pouvait les faire défendre par une marine mi- 
litaire. Sous ce rapport, elle est loin d'être prête ; mais 
elle y travaille avec la même habileté , la même persé- 
vérance qu'elle a mise dans ses autres actes. Elle a en 
abondance tout ce qui concerne le matériel , et quant 

# - . * 

au personnel I quoiqu'elle n'ait pas de rnarine mar- 
chaude, comme la durée du service est maintenant fixée 
à 27 ans 9 et qu'il y a des moyens de coercitions puis- 
sants , elle finira par avoir des matelots. 

La Russie à fait dernièrement, dans toutes les bran- 
ches de l'industrie, des progrès immenses j surtout 
depuis le tarif supplémentaire du 18 décembre 1836 
qui favorisa la concurrence étrangère. Telle est la ra* 
pidité de sa marche ascendante, qu'elle n'e&t déjà 
plus que ce que la décrivait le savant Çchnilzler il n'y 
a que quelques années. Son industrie manufacturière 

« 

a pris un développement prodigieux. De 1822 à 1831, 
la fabrication de la cotonnade a augmenté de 230 
pour cent; celle des 'soieries de 25 pour deiit; celle 
des lainages de 30 pour cent ; celle du lin et du chan- 
vre deL45 pour cent ; et celle des produits chimiques de 
ilO pour cent (1). L'industrie séricole s'est naturalisée 
dans les provinces caucasiennes, et un fabricant fran- 

(I) De Peltochinski, chambellan (tSda). 
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çais a bientôt été eu état de livrer 30000 pieds de 
soie à la consommation. 

Il y avait 5128 fabriques dans la première année 
du règne de l'empereur Nicolas, et deux ans plus tard 
on en comptait 6000 en activité. Le nombre des mar- 
ohands de toutes les gildes (corporations) a augmenté 

dans la même proportion de 1830 à i838 ; de 72590, 

. • • * 

il s'éleva à 131,347. Dans les cinq dernières années, 
on a établi 289 foires et 1,704 bazars; il s'est formé, 
de 1831 à 1838, 23 associations commerciales, met- 
tant en circulation un capital de 32 millions de roubles 

papier. Malgré son immense consommation à l'inté- 

* - 

rieur, la production de la laine est augmentée au point 

de permettre à la Russie méridionale d'en exporter 

#■ 

en Angleterre 50,400 quintaux. 

Voici une simple comparaison entre l'importation 
et l'exportation des années précédentes. En 1802, le 
savant M. Storch, conseiller d'état, estimait : 

^importation et l'exportation 

à 42,289,380 roub. argent. à 17,951,960 id. 

elle s'élevait en 1835 
à 240,994,338 id. à 227,174,351 îd. 



différence .^ 
198,704,958 id. 209,223,394 id. 
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La Russie a déjà envoyé de ses produits à Leipsik, 
A rexposilîon des produits de l'industrie, à Moscou 
en 1830, on a vu des cristaux, des porcelaines, des ca- 
chemires, des draps qui égalaient ce que la France 

• « 

et l'Angleterre peuvent produire de mieux. 

On voit que tout est en travail dans le sein de Temptre 
russe et le moment n'est pas loin où un actif commerce 
extérieur deviendra pour lui une impérieuse nécessité. 
C'est alors, à moins que d'ici là de nouvelles combi- 
naisons ne s'établissent, c^ëst alors qu'il faudra prendre 
les Dardanelles, car alors ^ l'opinion et les besoins pu- 
blics y forceraient au besoin le gouvernement. 

Telle est la position de la Russie. Voyons mainte- 
nant quelle est à son égard la position de la Grande- 
Bretagne. 

La Grande-Bretagne n'a aucun intérêt à prendre les 
Dardanelles: elle a seulement intérêt à ce que la Rus- 
sie ne les ait pas. Mais elle a , tout à côté, un intéi'êt 

très grand qui chaque jour davantage devient l'objet de 
ses préoccupations : c'est un passage pour aller aux In- 
des par la Méditerranée. 

Le commerce de l'Asie avait déjà fait la fortune de 
plusieurs nations lorsque l'Angleterre et la France se 
le disputèrent. La France succomba , non sans gloire, 
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mais enfin elle succomba. L'Angleterre en est restée 
maîtresse , elle veut le conserver. Elle a dépuis long- 
temps cherclié à s'en assurer la possession exclusive par 
une diminution dans les. prix de transport des marchan- 
dises, en les faisant passer par Alexandrie. G'étafit rèta- 
blir après vingt-un siècles ce qu'avait fait Alexandre. 

Dans ce but , elle a recherché avec soin et patience 

• - • • . ■ 

les anciennes roules pratiquées avant la découverte du 

cap de Bonne-Espérance. 



Déjà , en 1775 , l'Angleterre avait montré ses vues 
sur l'Egypte. Le fameux lord Hastings , gouverneur- 
général du Bengale, avait conclu avec les beys un traité 
qui autorisait le commerce anglais à introduire et à 
faire circuler dans Tintérieur de l'Egypte toutes ses 
marchandises en payant un droit modéré. C'était le pre- 
mier pas pour les faire passer en Europe par la mer 

• * 

Rouge. L'Angleterre comprenait.déjà alors que Suez 
et Alexandrie était entre Londres., Bombay et Calcutta 
des points d'étape plus utiles que le cap de Bonne-Es- 
pérance. 

En 1798 , la France, par le bras de son immortel gé- 
néral , conquît et organisa TEgypte. Bonaparte en fit 
une colonie française; c'était menacer le commereç 
britannique d'un coup mortel ; aussi quels efforts ne fit 
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pas r Anglclerrû pour le détourner. A quoi bon , en ef- 
fet, avoir battu la France dans Tlnde, si elle la laissait 
menaçante en Egypte. Elle souleva d'abord le divan , et 
trois armées turques viqrçpt successivement périr sous 
l^s proies françaises. Puis* en Europe elle souleva et 
p9ya une nouvelle coalition. L'ennemi victo'rieux. vint 
frapper à I9 portç de la France.* Le premier effet fut le 
retour de ^Bonaparte. L'Egypt.e privée de son génie or- 
ganisateuf , s'affaiblit de jour en jour. Lorsque l'Angle- 
terre vit la colonie sans chef, qu'elle la crut épuisée , 
elle y envoya une forte expédition, la prit, et la rendit 
aux Turcs ; mais elle ^rdà Malte. 

JSq 4807, regrettant s^ns doqte son abandon, el|e es- 
s^y» 4e |9 reconquérir , et prit AlexaYjdrie, Jfajs à lia 
cbqt^du ministère Fox et GrçoviUe, les circonstances 
l'otr|i(9èr«fit ^ abandQqo^p ceU^i cppquéte. 

AviJQHrd'bui, pn çpqaprencl que. le 3ystème de l'in- 
fliieJBCf; lp§| préférable au système de la conquête qui 
coi)^t9 4^ ^ipines éqprine? » révolte l'opinion et fai( 
IUlUr« dei$ Annemis, l'Angleterre i^$l veyt p9< cQn(|uérir 
rBgjpte» xm^ elle vwt y établir son inO^ençe, Mé- 
b^i^êl-AU lui rési$te. P# là ]q iqécoqtçntenijsnt de l'An- 

gletfpr^ cQAtre iqi. I|> &H plua* H a faH h ctipse qui 

pouvait être la plus sensible à TAngleterre. Il a rendu 



n 
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l'Egypte un pays producteur. Il a favorisé ragricuU 
ture, il a naturalisé le coton et Tindigo. Il approvi- 
sionne Trieste et Marseille. Ce sont choses que TAngle- 
terre ne pardonne jamais. L'histoire est là pour Tattes- 
ter. Il faut donc qu'elle élojuffe la puissance égyptienne 
dans sa niiissatice. Mais comment l'attaquera-t-elle ? 
Par l'Europe ? (ia chose serait grossière, tout le monde 
l'apercevrait. Elle va la presser par l'Asie. Par là on ne 
verra les actes que quand ils seront accomplis. 

Le colonel Ghesnej fut envoyé avec deux bateaux à 
vapeur pour explorer le cours de l'Euphrate, ancienne 
roule commerciale de l'AsieJ Les deux bateaux furent 

transportés par terre jusqu'à Byr /.remontés et mis à 

• » 

flot. Le colonel descendit tout le cours dé l'Eupbrate 

m 

avec des peines infinies, et fit un des plus beaux tra- 
vaux d'exploration qui se puisse imaginer. L'état du Kt 
de ce fleuve , mais surtout l'incivilisiation des tribus 
qui habitent certains points de ses rives , ne laissa pas 
d'espoir jde rétablir l'ancienhe route commerciale. 
Néanmoins , TAngletefre s'empara de l'Ile de Karak 
dans le golfe persiquë. Elle y rétablit les anciennes for« 
tificatfons hollandaises, et y bâtit des casernes et des 
magasins en pierre de taille. Outre que l'fle de Karak 
est. la première pêcherie de perles, elle commande le 
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cours de TEuphrate , le commerce de Bagdad , de Bas*-^ 
sorah et du golfe persique; elle domine une des portes 
de la Perse et surveille l'Arabie. Napoléon , qui n'ayait 

jamais perdu de vue une'expédition dans les Indes, avait 

jugé son importance et se Tétait fait céder par la Perse 

en 1807. L'Angleterre vient de la prendre sans que la 

diplomatie européenne semble s'en être eperçue I 

L^isnam de Mascate était menacé par Méhémet-Ali , 
par suite de son voisinage avec les Vahhabites. Aussi-- 
tôt les Anglais sont venus l'assister et lui garantir son 
indépendance. Mais on peut lire dans l'histoire de 
l'Inde, à quel prix le gouvernement anglais assiste \ 

Enl837,arriva9 tputàfaitàpropos, une querelle entre 
la Compagnie des Indes et le scheik d'Aden. Il s'agis- 
sait d'un navire portant pavillon anglais^ qui s'était foit 
piller. Aussitôt le gouvernement anglais prit fait et 
cause pour son marchand. Rien de plus louable; c'é* 
tait son devoir de gouvernement. Mais pour arranger la 
chose à la satisfaction commune^ il finit par faire partir 
des troupes de Bombay et enlever Aden de vive force. Or, 
qu'est Aden ? C'était la ville la plus opufente de l'Ara* 
bie. Elle a déchu depuis qu'elle est tombée entre les 
mains des Arabes , et que son commerce est passé à 

Mocha. Mais son port est le seul dans ces contrées. G'é- 

8 



n 
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tait ce que demandait l'Angteterrey et rien n*a annoncé 
qoe la diplomatie européenne se fut aperçue de tout 
cela ! Aden est la clé de la mer Ronge du côté de l'A- 
sie ; de la l'Angleterre n'a qu'à étendre la main pour 

prendre File de Perim , qui bouche le détroit de Bab- 

« 

el-Mandeb. On dit même qu'elle a pris possession du 
petit fort de Ras-Beiloul, sur les côtes de l'Abyssinie, 
Tts à vis Hocha. Mais on ne sait si cette nouTcUe s'est 
confirmée. 

Elle a des agents dans les principales Tilles de l'E- 
gypte et de l'Arabie à Mocha^ & Djedhay à Mollah, à Ge- 
nehy à Cosseir^ à Suez , partout où il se fait du com- 
merce. 

Elle a eb Egypte une espèce d'administration par le 
moyen de laquelle elle fait le service de la poste aux 
lettres. 

On Toit combien le pacha d'Egypte est circonveno, 
entouré, pressé du côté de l'Asie par l'Angleterre. ^ 

Elle avait demandé à Méhémet raulorisation de faire 
un chemin de fer du Grabd-Caire i Suez. Mais il paraît 
qu'il a fini par refuser. 

Elle avait obtenu do sultan un passage d* Alexandrie 
à Suez pour 6,000 hommes , mais Méhémet n'a pas 
consenti. 
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Après la bataille de Koniah^ lorsque, comme aujour- 
d'hui, tout semblait en suspens en Orient^ la flotte an- 
glaise se sépara de la flotte fi*ançaise , et se rendit â 
Alexandrie pour être à la disposition de M. GampbelL 
Elle se préparait à abaisser le pacha d'Egypte en le for- 
çant à se soumettre à la Porte, lorsque tout à coup et 
contre toute attente on apprit cfue le sultan consentait 
à abandonner au pacha le district d'Adana, qu'il avait 
opiniâtrement refusé jusqu'alors. Cela arrangeait tout. 
La démonstration de la flotte anglaise n'eut pas de 
suite, mais les intentions du gouvernement furent net- 
tement dessinées aux yeux des personnes clairvoyantes. 
Tout récemment, lorsque le capitan-pacha quitta les 
Dardanelles pour venir se mettre à la disposition de 
Méhémet-Ali, le cabinet de Londres proposa au cabinet 
des Tuileries de donner mission aux deux flottes com- 
binées d'exiger de vive force la remise de la flotte otto- 
mane. Gomme indubitablement le capitan-pacha eût 
refusé de se rendre, et que Méhémet-Ali n'eût pas voulu 
la livrer, on eût tout naturellement, par la seule force 
des circonstances, fait un second Navarin !... 

Ne pouvant maîtriser la ténacité de Méhémet-Ali , 
TAngleterre attaqua sa puissance dans sa base* Toute 
la richesse du gouvernement égyptien est fondée sur 
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le monopole commercial que le pacha a établi à son 
profit. Si par un moyen quelconque le monopole est 
aboli f toute sa puissance est détruite. Le 16 août 
1838y le gouvernement anglais a fait signer au sultan 
un traité par lequel les monopoles sont abolis dans 
tonte l'étendue de l'empire ottoman, et par conséquent 
en Egypte et en Syrie. Si Méhémet reconnaissait et 
exécutait ce traité, ses revenus étaient fort compromis ; 
s'il ne le reconnaissait pas , il se mettait en état de 
rébellion ouverte contre son suzerain, 

La bataille de Nézib a été, au milieu de cette guerre 
sourde, un dénoûment fort inattendu. Toutefois, la sé- 
rie de faits que nous venons de passer en revue de- 
montre assez clairement ce qui excitait la passion hai- 
neuse du sultan contre le pacha d'Egypte et qui le 
poussait sans cesse à se venger, en abaissant et en 
anéantissant son vassal. 

Il est donc clairement démontré que ce que Ton 
appelle la question d'Orient n'est au fond qu'une ques- 
tion commerciale qui se débat entre l'Angleterre et la 

Russie. Et cette lutte occupe un vaste théâtre. Elle pa- 

> 

ratt d'abord en Chine; il est peu douteux que le collège 
russe de Pékin n'ait été pour beaucoup dans les causes 
qui ont amené une rupture entre l'Angleterre et la 
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Chine. Ensuite en Bukarie ; elle a déterminé l'expé- 
ditioa du Kaboul de la part des Anglais, celle de Gliiva 
de la part des Russes. Ensuite en Perse ; les Anglais 
et les Russes s'y disputent depuis longtemps Tinfluence. 
Les Russes paraissent avoir l'avantage en ce moment. 
Enfin dans la Méditerranée; les diverses escadres ont 
. été plusieurs fois en présence. Cette immense ligne de 
bataille qui s'étend de Pékin aux Dardanelles reçoit 
son impulsion d'une seule et même cause. La rivalité 
de l'Angleterre et de la Russie. Il est vrai que le point 
de la lutte le plus apparent pour nous, celui devant 
lequel les autres s'effîicenti c'est la Méditerranée. C'est 
là pour ainsi dire le centre de ce que Ton appelle la 
question d'Orient. 

Voyons quel sont dans cette question les intérêts 
divers des puissances européennes. 

La Russie tend à prendre les Dardanelles, mais elle 
est loin d'être prête et elle sait attendre. Afin qu'elle 
puisse attendre avec sécuritéi son premier intérêt est 
qu'il n'y ait pas en Orient de collisions sérieuses qui 
amènent trop tôt des interventions obligées. Bien 
que Taffaiblissement du pacha d'Egypte soit utile à 
l'Angleterre, la Russie y consent cependant et se réu- 
nit sur ce point à l'Angleterre parce que l'ambition 
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remuante de ce chef ferait naître des collisions pré- 

• * 

maiurées. 

■ 

L'intérêt de l'AnglelLcrre dans la question est 1"*, et 
c'est même son intérêt principal, que les Dardanelles 
ne deviennent pas russes. C'est pour cela qu'elle veut 
empêcher toute collision qui donnerait à la Russie un 
prétexte pour intervenir. C'est en grande partie pour 
cela qu'elle a toujours voulu abaisser le pacha d'Egypte, 
afin qu'il ne fût pas en état de lutter avec son seigneur 
et de faire naître des cas d'intervention. 2"" Un autre 
intérêt de l'Angleterre , c'est d'avoir une route com- 
merciale! soit par l'Euphrate, soit par Suez, qui puisse 
lier la vieille Angleterre avec les Indes. La rapidité 
des communications est regardée aujourd'hui comme 
une des causes les plus puissantes de toute espèce de 
succès; mais encore feut-il que ces communications 
soient assurées, et si le pacha d'Egypte est trop puis- 
sant, il peut les intercepter à volonté. Nouveau motif 
pour que l'Angleterre veuiUe affaiblir le pacha. 

Mais si )a Russie et l'Angleterre ont pu se réunir 
inomehtanément pouf abaisser le pacha d'Egypte, leur 
union ne peut être que bien momentanée et bien pré*- 

r 

faire, car la cause de désunion, Gonstantinople et les 
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Dardanelles, cette cause qui existe cjepuis si longtempsi 
est toujours là. 

Au milittu de ce conflit , quel est l'intérêt de la 
France ? Son. premier intérêt est que les Dardanelles 
ne tombent pas entre les mains des Russes. Cet in« 
lérèt lui est commun avec rAngleterre. Son second 
intérêt esl que le pacha d'Egypte soit. fort. Mais, pour- 
quoi ? Parce qu^il empêche que Suez he soit entre les 
mains de l'Angleterre^ ce qui accroîtrait sa puissance. 

Elle n'a pas considéré comme la Russie que son 
second intérêt était d'abaisser le pacha d'Egypte pour 
éviter des collisions prématurées, elle a au contraire 
considéré que son second intérêt était de soutenir le 
pacha. Pourquoi ? parceque raifaiblissement du pacha 
fortifie l'Angleterre. Ainsi la France est avec l'Angle- 
terre pour la question principale et contre elle pour 

• » 

une question un peu secondaire. 

Une pareille position est-elle sage. Des personnes 
ei^périmentées en doutent. Elles pensent qu^enpoliti- 
que, âr moins d'être dans des circonstances tout-à-fait 
particulières comme le sont les lies. Britanniques, il 
Ifaut mieuf choisir une alliance, et quand elle est choi- 
sie s'y tenir, même en lui sacrifiant. des intérêts^ se- 
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condaires. Puisse la position prise par la France ne 
pas la conduire à l'isolement. 

9 Dimanche. A dix heures et demie nous entendons 
la messe. Nous assistions toujours à rgAfice divin le 
dimanche ioutes les fois que le temps le permettait. 

M. l'abbé Coquereau avait à bord le titre d'aumônier 
de la frégate ; mais il était envoyé pour accomplir les 
cérémonies relfgieuses lors de Fexhumation des restes 
mortels de l'Empereur. 

M. Coquereau est déjà chanoine de plusieurs dio- 
céses; c'est son talent comme prédicateur qui lui a valu 
ces titres. C'est aussi ce talent qui l'a fait choisir pour 
lui confier la belle mission qu'il remplit aujourd'hui. 

Il était à prêcher dans le Midi lorsqu'il reçut la nou- 
velle qu'il était désigné. Commue il n'avait rien demandé^ 
son étonnement fut égal à sa joie, et il se hâta de partir. 
Abord, il a toujours su conserver avec tact et convenance 
son caractère de prêtre au milieu des officiers de l'é- 
tat-major dont il Veât fait aimer. 

Aujourd'hui, pour la première fois, nous rencon- 
trons des bâtiments. 

dO. Lundi. Depuis midi, là pluie dura toute la journée 
et toute la fiuiti La nuit, elle tomba par torrenls. Rien 
D'est plus triste à la mef . 



août '1-840. DE SAIÏ^TB-HÉLÈMB. 121 

il Mardi. Nous vîmes encore plusieurs bâtiments. 
Le soir nous eûmes le spectacle d'un magnifique arc* 
en-ciel lunaire. 

i2, 13, .14, 15. Tous ces jours nous-eûmes beau- 
coup de grains, ce qui rendit le temps fort désa- 
gréable. 

16 Dimanche. Aujourd'hui nous entrons dans les 
vents généraux. 

La conversation revenait souvent sur l'Orient , et le 
commandant nous racontait quelquefois à cette occa- 
sion des anecdotes curieuses. 

Un officier de la marine française, M. de la Paque-* 
rie^ avait obtenu un firman pour pouvoir dessiner 
dans la mosquée de Sainte-Sophie. Il éiait avec le sol- 
dat turc porteur du firman qui devait le protéger, 
lorsqu'un iman de la mosquée vint regarder ce qu'il 
disait. A la vue d'une image, il entre en fureur et 
parle avec la plus grande véhémence à M. de la Paquerie 
qui ne lève pas môme les yeux. L'iman va chercher 
dans la mosquée une douzaine de fanatiques auxquels 
il dit que la mosquée est profanée et qu'ils doivent 

m 

l'aider & chasser cet infidèle. Il revenait, toujours fu« 
rieux à leur tête, et ébiit déjà près de M. de la Paquerie^ 
lorsque le soldat turc montra le firmani A cette vue , 
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fut appelé, prit le coutume et porta dès lofs le nom 
d'Ali. Ses fonctioAS étaient de faire le service de valet 
de chambre auprès de TEnopereur; il le suivait ei) 
campagpe et se tenait derrière lui, portant la lorgnette 
de guerre et un flacon d'argent rempli d'eau-de-vie : 
c'était plutôt pour donner que pour l'usage particulier 
de l'Empereur, car Saint-Denis ne lui en a jamais 
servi une seule fois. Lorsque l'Empereur voulait ob- 
server c|i|elques mouvements pendant une bataille, 
Saint-Denis se plaçai^ debout devant lui, le gros boqt 
de la lorgnette appuyé sur son épaule. 11 fit la campa- 
gne de Russie et celle de 1813. Le blocus de Mayence, 
ôA il était'énfernié, Pempècha de feiire celle de 1814. 
Après Tabdication, il partit de Mayence pour se ren- 
dre à l'Ile d'Elbe. Rustan ayant refusé de suivre son 
jl^attre, Ali fut sçul Mamelpc^. Il était de ^ervjçe^u 20 
fliars 1815; îl était derrière J'E^pereur ^ J^igny eU 
Waterloo. PepuiSi il ne l'a plvis quitté. A S^in^e-^H'é- 
lèiie, son occupation habituelle é^it dç lOfUr^ AM 9^ 
1^ cl^oses dictées ptir l'Empereur. U ^\ uii d^ c^i( 
qui l'ont veillé dans sa dernière oialadie, L'Ei[y[>ereyr 
)tli a fait un iegs et lui a laissé des otyets i rçmcjttre ft 
son fils* 
Noverniz, né da^s le cantoQ de Vaud, entra aqi« j^-f 
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vjce de TEaipereur en 1809, fut nommé courrier de 
cabinet en 1811 et a fait lescampagnès de 1813 et 1814. 
A Fontainebleau^ il fut choisi pour aller à Tlle d'Elbe 
en qualité de chasseur ; son service fut alors le même 
que celui de Saint-Denis. Il fit le voyage de Fontaine- 
bleau à Fréjus sur le siège de la voiture de l'Empereur ; 
il était derrière lui à \Vaterloo. A bord dixBellérophon^ 
il demanda à suivre, « Je compte sur toi i ^ répondit 
l'Empereur. L'Empereur lui a fait un legis et lui a laissé 
des objets de sellerie pour remettre à son fils. • 

Il a pu entrer dans la maison de deux souverains 
étrangers, mais il a remercié disant qu'après avoir été 
un des hommes de confiance de l' Empereur , il ne de- 

a 

vait plus servir. 

Pierron, maître d'hôtel de l'Empereur, est entré 
dans sa maison en 1807, et a fait avec elle le grand 
voyage de Hollande et toutes les campagnes, excepté 
celle de 1812. A Fontainebleau, il sollicita de rempla- 
cer un des serviteurs qui avaient déserté, et partit pour 
l'Ile d'Elbe en qualité de chef d'office. Revenu de l'Ile 
d'Elbe , il suivit l'Empereur pendant la campagne 
de 1815. A Sainte-Hélène, il succéda, dans la con- 
fiance de l'Empereur^ au fidèle Gipriani, le maître 
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d*bôtel« qui venait de mODrir. L'Empereur lui a fait un 
legs. 

Ârchambault» piqueur, est entré dans la maison de 
TEmpereur en 1805^ attaché auxécuries« En i8i4, il 
sollicita avec opiniâtreté d'aller à Tlle d'Elbe et l'ob- 
tint; il y fut nommé brigadier des valets de pied. 
Il fit en cette qualité la campagne de 1815. Le 

» 

matin de Waterloo^ c'est à lui que Saint-Denis (le pre- 
mier chasseur) confia lés clefs de la voiture de l'Em- 
pereur et la voiture elle-même. Archambault ne put 
la sauver, mais au moins en emporta deux portefeuilles 
qu'il crut les plus précieux. Il suivit, avec son frère, 
l'Empereur à Sainte-Hélène, et y commanda l'écurie 
en qualité de piqueur. Dan.s sa dernière maladie, 
fEmpereur croyant qu'on lui changeait son eau^ or- 
donna à Archambault d'aller la chercher lui-même» 
ce qu'il fit religieusement. Après la mort de l'Empe- 
reur, i c'est moi, dit-il^ qui ai tenu sa noble tête pen- 
» dant qu'on la rasait pour pouvoir la modeler. » 
L'Empereur lui a fait un legs. 

20 JeucU. G^étaît aujourd'hui le passage de la ligne. 
De temps immémorial, toutes les personnes qui pas- 
sent la ligne pour la première fois doivent recevoir ce 
qu'on appelle le baptême de la ligne, de la main de 
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• \ 

raumônier du dieu Neptune. Une fois baptisées^ le dieu 
les connaît et leur permet le passage. Cette cérémonie 
est le bonheur et la jubilation du brave matelot. C'est 
une véritable saturnale^ pendant laquelle on s'arrose 
mutuellement à qui mieux mieux. Il y^a des comman- 
dants, qui, dans cette circonstance, gênent le matelot 
par leur sévérité ; mais le nôtre avait dit qu'il laisse- 
rait faire en grand (c'est Texpression maritime, pour 
dire dans la plus grande étendue), et qu'il voulait que 
chaque matelot pût lui jeter un sceau d'eau sur la tête si 
cela lui plaisait ; que ses matelots étaient actifs, zélés et 
dévoués, qu'il voulait aussi les voir gais et contents. 
Il fut bien compris^ car, pendant trois heuresi ce fut 
un vrai déluge, et le commandant qui, du reste don-, 
naît l'exemple, ne fut pas plus épargné que les autres. 
Au moment le plus vi^ du combat, le commandant 
avait remarqué auprès de lui un matelot, connu 
par sa. gaité, qui lui avait déjà jeté trois sceaux 
d'eau sur la tète. Au moment où il allait lui en jeter 
un quatrième, le prince se retourne, < donne-moi ton 
sceau » , lui dit-il : le matelot l'offre immédiatement, 
et sans qu'il ait le temps de se retourner, le reçoit sur 
la tète ; il se retire sans rien dire. Un moment après, 
le commandant le revoit encore à côté de lui, un sceau 



j 
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d'eâti À M idbàrtl; il lui dil èiicore \ « gàrçob, dohhe-tnoi 
tôt! sè^o 1^. Le toàlélbl AU le gesle de le dontiery le 
pHttt téild ié bhis, liteis à Pfnstaiit lé reçoit wt la 
lèté. Monseigneur^ tton iroill quitté^ dit Id Ibdtelof ; 
et chacun dé Hre. 

Le coflkïbândant avait annoncé quMI M feerVlrait des 
pompes poQi^ complété]^ le baptême. J'avais gffgné lé 
mettre Calfht, et obtenu de lui 4'&ller dabs là btait 
boucher les poinpeSi puis j*âvâis lattcô quelques plai^ 
sânteHes sur le baptême. Mais le coibmaiddabt, qdl 
porté èik tout une grande circonspection^ fit à ce qb'ii 
paraît, visiter secrètement quelques instaiits àVant la 
céfémoiiié , les pompes dont il devait se servir^ et att 
liétl d'étf e attrappaiit }ë Tus un des premiers attrappé. 

Lé id\t il y eut grâbd bah Au coup de huit beu^ 
féi^ MNlt tiSntH) mtoéb pftr énebàntetnent, daM l'or-» 
dftféeMrtuiiié. 

f 1 Vtndfedi. Dans 11 ncAtép^ la eonvef satiob tomba 
silf M puissance des Anglais dims l'Inde, et le eom^ 
itiaïQfdàilt Hernout faoenta^ i ce svjet, des détails iti^ 
téfësèants* l'avais eu l'occstëlon, dans oite des reMchéa 
de eailëe)' ft^eé tttie peîi^<Mine bien au f^ît dos affiiirea 
de rinde, et qui atait été pleinement à même de les 
apprettdire. le donne leMe réisumé de sa eoBvérsation. 
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La dernière campagne des Anglais dans l'Inde (1838- 
4839) a élé an fond une manœuvre contre la Russie. 
La compagnie des Indes a pris position : elle s'est placée 
sur un terrain avantageux^ en attendant la lutte réelle 
dont le czar semble la menacer. C'est sous ce point de 
vue seulement qu'il faut considérer cette opération. Il 
ne faut point la juger comme chose isolée. 

Le gouvernement, russe étendait déjà son influence 
depuis le Jaxart jusqu'à Astrabad^sur la mer Caspienne, 
lorsqu'il envoya , en i820^ le baron MsiyendorfT, faire 
Tétudc} de la route que pourrait suivre une armée de 
Orembourg â Khi va. Cette démarche jéveilla noire at- 
tention; et nous supposâmes à la Russie des vues am- 
bitieuses du côté des Indes. Les avantages immenses 
et les étonnantes acquisitions territoriales qui résultè- 
rent pour la Russie de sa guerre de Turquie et de Perse, 
en 1827, 1828 et 1829, lui donnèrent' la presque pos- 
sibilité d'exécuter ses intentions , du moins de com- 
noiencer. Notre alteifition fut alors éveillée bien plus vi- 
vement encore. Noiis croyions le shah de Perse tout à 
fait dans nos intérêts : ri nous devait son trône, et depuis 
les dernières années, nosagçnts étaient parvenus très 
habilement à compromettre la cour de Théhéran avec 
le czar. Mais celui-ci pouvait avoir sur la Perseune ac- 
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tion plus immédiate que la nôtre. Le shah oubh*i nos 
services; il se laissa influencer par la peur et, en 4837, 
à l'instigation du gouvernement russe et ayant des of- 
ficiers russes dans son armée (la diplomatie Ta niée, 
mais pour moi, disait le narrateur, le fait est con- 
stant) ; il marcha sur la ville d'Hérat dont le khan 
était ostensiblement notre ami« La ville eût* été prise^ 
si le hasard n'eût fait trouver là des ofQciers anglais 
qui la sauvèrent. Pour rappeler au shah de Perse notre 
puissance, nous saisîmes l'Ile de Karak dans^ le golfe 
persique : c'était , il est vrai, violer un peu le droit 
des gens; mais Karak est loin de l'Europe, et comme 
nous l'avions bien supposé, le fait est passé inaperçu. 
Outre que cette Ile est une très belle pêcherie de per- 
les, elle nous donne la clef de l'Euphrate et presque 

une des portes de la Perse. 

La tentative d'Hérat , que . j'appellerai perso-russe 
malgré les déclarations de la diplomatie, nous fit ou- 
vrir encore bien autrement les yeux sur notre position. 
Nous vîmes que notre frontière occidentale était tout 
à fait ouverte, ou que plutôt nous n*en avions aucune. 
Les émirs du Sindbi étaient maîtres des bouches et du 
cours de l'Indus. Telle était l'arrogance de ces barba- 
res , qu'ils avaient failli refuser le passage à notre cé- 

9 
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lèbr^ voy9g9»p If., ^j., Pvf dm. L'induis «upérieur «t 
«es {le^jux J!ifXlveAt« |ildi«iU a» ppurPir 4» rM de f^hof»» 

^fu|ji(rSjpg, p<4)R6 4ini> fmi» mir» »mi hiê» donteex. 

llgi^e dç défense , é^t m^ povr m>m. De ftl^s « la 
mip frontière ^ ^rrjér^ d«e l'I»de iei«t fo ç)ia;o0 dtf 

m m yèrilable rempart, |Ç;)Hte longi^ çhgljtt p'a qg^ 
deipc pp trois pQr^ejf ppa^ipa))!^ fi«|iip d^ ;if |fitéi93 : \fi 
cpl dje Bpjap, ^4^sage dP Ca^p^l ^^t peut-^i» m «^ 
deifx 4jutf es 81^ lesqij^ls aa n'a qiie d^eis noiioas iaeatr 
fj»ipes j ces poftss (épient iftftÇcspéPJ* «|t« Qçtrs »n»e- 
m s'y é^Her^9^éj ii n'aj^raU ^uà Mirmoiuep qii« i«s 

rendissions maîtres. C'est sfi qw dqih 9^/91)^ (iàt par 
IjLQ^lB ,«;:péditipfl dM- Ç^boHJ, 

I )SousaYl(^stAHjour^(9nré$é^r:ir«d<^pré^daot»po^^ 
l/e» trôDps un pçp ipiporl^pjL? 4g }'In4§ e| d$**flyir«fl*, 
)}fî^ d'j^voir îe dr.Qit d'exeffler nw gwpdie ioflvanfia 
dans les lafiaifes de c^$ çouverj^in^- Stiat^-Socjali, à qui 
Jlo^s faisions depuis iong^^wp^ Ufli^ pei^ioA» était te 
prél/^ndant du Caboul. C'esiL un hom/si^ n\édiQerja qm 
4 perdu soD trd^e par s9 faujte^el qui 4a»s nos n^aiius 
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était une véritable poupée (a true puppei). Dost-Moham- 
med, Tusurpateur du Caboul, ne manquait^Di de cou- 
xage f ni d'habileté. Jl MchercbaU ardeonmeAt ttcAre 
alliance^ il sollicitait notre protection pour Ven&ice 
un appui contre Rendjit-^ing qu'il craignait; nuds ii 
iallait £ondaire nos ^(Mipes à .Caboul, et si iiOtt8.eafr- 
fiions accordé notre alliance à Itost^Mohaouned , nous 
jl'aurions plus eu aucun prétexte valable^ au iieu qua 
ramenant Shah-^Soojab'sur son irône nous m pauvions 
pas le faire sans une armée : alors personne n'avait 
xien à nous dire. Notre «rn^e est pai;tie de JP^eQ^i et de 
£qmbay pour se réunir à Ghicarppur y.p.rès de r^lQdns. JLe 
corps parti de<Boxnbay a .soumis^ .ep pf^ss^i^t^ jps ^çf\vp 
4u Sindhi ^tleur a. imposé up traité qui nQus .^on^e 
jje x:ou£8 de JUndus. Notre armée a {r^^nqhi avec de 
grands efforts 4e xal de Bolan qu'elle ji appris ^ çpp^ 
nattée, et ille^ été occuper.Gaboiil..GQmpi9.Ste(h-^0Q« 
Xah est peu consolidé, il iaudra.que nons tl a is w onp ftYgg 
ilui.un^corps xle troupes pour le anaintenir • M JWftït ^ 
ainsi que nou^ J'attendioi^s , jiûus a ifait jpstiC0.dll 
iburbeHendjitnSing.^ous aurons soiQ.qu^.SQnj9inp|rp 
.redevieqpe ce qu'il était av^nt .lui : plusiflwf; pfltiti^ 
jaépubliquesque nous neutraliserons l'une i>a^r -l'antre* 
En sorte que nous nous sommes awiirôid ooi^ns jifi 
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rindus et les portes de l'Inde : c'est là Tesprit et le 
résultat de la campagne. Maintenant si une armée 
russe peut venir jusqu'à nous, ce qui est bien douteux, 
le sort de l'Inde ne se décidera pas par une seule ba- 
taille entre le Setledje et Delhi. On défendra les pas- 

# 

sages avec tous les avantages que donne la localité, et 
si le passage est forcé ^ on aura la ressource de livrer 
une bataille à une armée déjà épuisée. Voilà un aperçu 
de notre politique de ce côté.— Je n'avais pu m' empê- 
cher de la trouver habile. 

« 

22 Samedu Nous avions observé depuis hier à notre 
droite un gros trois mats qui faisait même route que 
nous. Tout- à coup la frégate vire de bord. Le com- 
mandant avait donné ordre de courir dessus. En peu 
de temps il fut atteint. C'était la Princesse CharbUe , 
gros navire marchand, parti de Liverpool, le 11 juil- 
let et allant à Bombay. Gomme il devait relâcher au 
Cap de Bonne-Espérance, nous lui dîmes que nous y 
allions aussi. Sa marche supérieure à celle de notre 
corvette, lui permettra d'y arriver un peu avant nous. 
Les deux bâtiments échangèrent leur position. Elle 
ne différait que de 10' (6 lieues et demie ) , ce qui 
témoigne des admirables progrès qu'a fait faire à la 
navigation l'invention des montres marines. 
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Pendant que le navire la Princesse Charlotte attirait 
notre attention, nous vtmcs à l'ouest un globe de feu, 
couleur rouge blanc^ qui parut tomber perpendiculai- 
rement à l'horizon, laissant une large trainée verdâtre. 
Il disparut en quelques secondes ; il était environ deux 
heures. 

23 Dimanche. Après déjeûner, nous entendons la 
messe. M. Paul us s'est distingué dans son Domine 
Salvum. M. Paulus est le chef de musique du com-> 
mandant. C'est un bon musicien dont le nom est connu 
à Paris. Il est remarquable ici par son assiduité à son 
devoir, et la conscience avec laquelle il le remplit. 

La journée s'écoule lentement, plus lentement en- 
core, peut-être, que d'habitude. 11 semble que le dî- 
manche soit un jour plus long que les autres jours de 
la semaine. . 

Sur les quatre heures, un Fou ou boubie est venu se 
charger de nous distraire. C'est un oiseau palmipède ; 
son corps est presque égal à celui de l'oie , son enver- 
gure est plus considérable. Il se nourrit particulière 
ment de poissons volants. On l'appelle Fou à cause de sa 
stupidité. 11 a pour ennemi acharné la Fré^a/^, autre 
oiseau doué d'une force et d^une agilité extrêmes, 
qu'on pourrait appeler ave<5 justice la reine des eaux. Il 
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n'est pas rare de ta rencontrer à plus de quatre cents 
Keuxen pleine mer. Dès que la Frégate aperçoit le Pou i 
Fhorizon^ elle part avec^a rapidité de Téclair : lé Fon 
fuit aussitôt de toute b force de ses ailes; mais la Fré* 
gâte Taùeint en un moment, s'élance sur lui, et , à 
coup d'aile et de bec, lui fait dégorger sa nourriture, 
qu'elle rattrape avec une adresse étonnante avant 
Qu'elle soit tombée dans l'eau. Le Fou, quelle que soit 
sa (brce, n'essaie pas ùième de se défendre. Parfois il se 
|)ose sur les vergues d'un bâtiment: les matelots y 
inontent aussitôt. En les voyant approcber, te j^on ouvre 
son énorme be6, pousse un cri râuque et se laisse 
prendre. JTén ai vu prendre un dé cette manière en 
1815. Nous espérions que telle serait la fin de celui 
qui venait nous visiter; mais il ne se posa pas. Il pla- 
nait tellement près du bâtiment, qu'il venait pour ainsi 
dire oflffir un beau coup de fiisil. If fini le tifér, dit le 
commandant. Aussitôt oh alla chercher les fusils,, et ié 
stupide ôisead reçut au nboins une douzaine de balles^ 
dont certainement plusîeiirs le touchèrent. lise borna 
à crier et à secouer la queue , mais ne Ven dérangea 
pas. Telle est l'épaisseur du matelas de plumes qui le 
couvre, qu'il est complètement à l'abri de la balle. 
Nous le perdîmes de vue à la nuit . 



X4 btnA. Ter 8 midi rions iriettoiis lé <jap sti^ Bahia. 
l/interitiôn j^fimitifé, en quittant Ténériffë, avait été 
fl'allér Mâcher au eap de ^Bonne-Espérance ; raai$ lé 
commandant tenait beaucoup à avoir des vivres frais 
p6m Yéqtiipsige : ils étalerit presque épuisés. Il fallait 
encore entiron trente jod rs pour atteindre le cap. On 
y eut al0M été dans la mau taise saison, et la mer j est 
terrible^ ctfmme l'indique Son premier nom de cap des 
TempéteÈ. Peut-être même, après avoir lutté pendant 
plusieurs jours contre le mauvais temps, aurions-nous 
étéobIi|;ésde laisser arriver sdrSaitite-Héléne sans avoir 
relâché. Ces con^dérations déterminèrent le comman- 
dant k s'arrêter à Bahia, oà il était sâr de trouver dé 
tont en abondance. 

Ce soir, on causait d^Alger. Le commandant ra- 
codià Tanecdote suivante : M. de Lamoricière se pro- 
menait avec un de ses amis â quelque distance dé 
Bougie, h*ayant que son fusil à deux coups, lorsque 
deux Arabes k cheval lui envoyèrent quelques balles. 
Piiisqu^ils veulent nous tuer, dit M. de Lamoricière, il 
faut leur jduer un tour et leur rendre la pareille. Au 
premier coup de fusil, le compagnon de lif. de Lamo- 
ricière, qui n'avait pas d'armes^ se sauve vers la ville , 
hii-méBie frint d'être atteint et tombe à la renverse. 
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Les deux arabes accourent aussitôt pour lui couper 
la tête. Mais pendant qu'il descendent de cheval M. de 
Lamoricîère se rélève, et les couche tous les deux par 
terre. 

26 Mercredi. Sur les quatre heures, le vent devint 
bon frais, avec rafales, au plus près.. La pluie fut pres- 
que continuelle. La frégate donnait fortement de la 
bande,.et il était impossible de se promener sur le pont. 
Vers huit heures du soir, le vent sifflait vigoureuse- 
ment dans les cordages. Le commandant, qui selon 
son habitude, était alors sur le pont; nous dit en riant : 
Messieurs, c'est aujourd'hui mercredi, jour d'opéra; 
vous voyez que j'ai pensé à votre divertissement , les 
instruments à vent et à corde ne manquent pas. — Nous 
passons notre soirée un peu tristement. On ne sait pas 
assez toutes les fatigues et les dégoûts qui accompa- 
gnens le métier de marin. 

27 JeuiU. Le temps à grains continue , mais beau- 
coup moins mauvais qu'hier. Nous souffrons toujours 
beaucoup de la houle du S.-O., chose fort extraordi- 
naire dans ces mers : il faut que ce soit la queue d^un 
fort pampero. 

Aujourd'hui, exercice à feu. 

Depuis que nous sommes dans les vents alizé-s, le 
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commandant ne cesse de faire faire des exercices, aux- 
quels il assiste toujours lui-même. C'est tantôt Texer- 
cice du fusil , tantôt l'exercice du pistolet. Celui qui 
met dans le blanc obtient un petit supplément de ra« 
tion. Il y a des matelots très bons tireurs. 

28 Vendredi. A midi et demi on signale la terre, qui 
était encore très loin. La nuit vint ; le commandant 
voulut néanmoins entrer, quoique la passe ne soit pas 
sans offrir quelques difficultés. Depuis le moment de 
Tatterrage , le prince avait pris le commandement. On 
put observer dans cette circonstance Theureuse al- 
liance de Taudace et de la prudence , qui se trouvent 
réunies en lui à un égal degré. A sept heures et demie 
il commandait de mouiller. 

Nous avions devant nos yeux le singulier spectacle 
d'une immense quantité de lumières qui témoignaient 
de la présence d'une grande ville, que nous ne voyions 
pas. Nous attendîmes le jour avec impatience. 

29 Samedi. Après les saints d'usage, nous nous hâ- 
tâmes de débarquer. Le prince et les Français furent 
reçus à Bahia avec la plus grande prévenance et la plus 
grande cordialité. Le président ,- S; Exe. Thomas Xa- 
vier, s'empressa de venir à bord, pour présenter ses 
respects au prince ; et tes premières familles du pays, 
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MM. Moniz, Boulcai^^ Bchodeirai. dle.| noiitf firmt la 
plus aimable acemiL 

Je rmieoDtfai k Bahia d^aneiéba amis ^ et je phyfitai 
da learaoSpaa p^ur aUer visttef* l^ntértMir du p^av la 
pus y recueilUr de euriedsea aatioiba anr hf quastios de 
resclavage^ qtte J'avaia déjà été efaargé^ jMir le gooter- 
neEdaoti d'étudier à la Martinique et à la Guadelotipe. 

Septembre f iAUindL k cinq heures du mattir le 
prinee eommsindait râppàreitlage ; cette fois. Roua al*' 
Kons eovrir anr Sainte-Hélède. 

IS Maréii Roua ?iimiea à omaer de la race iioifei 
de aen ét«t aoeial et de aoB aftair. Flbaiears d'enrtni 
BOtttf avaient fréquenté léa coloÉrrea mt les eôtes d' Afri* 
que , et avaient été à même d'OlmerYer les diverses trl<- 
bus noires, soit aux Antilles, soit dans leur propre 
pays. 

La race africaine, selon moi^ est une race inférieure 
à la race blanche. En voici une des preuves les plus 
irrécusables. 

Vub grande panie de l'Afrique se trolîve dana lés 
mèfioea cenditiona atsaosphériques que les Indes. La 
raee indîane a montré dés la nuit dés teinpa, t6ut ce 
que la ^vîtisation peut preduirejde plus remar<|aable : 
les arti» les aeîeneea » let .moaumeiita de la plua belle 
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p&îiôsopbie. La née afrfoaiBe^ m eentnnre ,- ii*e i^e 
iMÉAé èvt fle iM^ê éeriie. Gè a'est qiwdépvto hr ébv^ 
<|iMflè âeê AnAfes, que ees deririeré y eot perte totir re- 
Ngïod ee \em lan^^ue. 

Ofi inwve des noir» qui sont ext^èmeiiieirt tmèéi et 
M eif èbdctàt qifiltf floM très iiiteHigents. Uns le ^eimré 
atffist est tfègfuséy éc à qui est-il yenii dam Tésprit de 
ptfrief de Éàn iméllif^eneeYOn trouve d'autres noirs qui 
ont de l'aptitude pour les arts oiéesniques,- pom h mes 
Bûiseriey par exemple; cela est trai» l'en ai vs de ttès 
adroits. Mdis la fdcirité qui est partieuUëre à FhoniBaê^ 
qui consiste à déeootrir le rafiport des effets aux etu^ 
9éB; qai preduk l^analysè et là synthèse; qui rend 
Flioiniiie susebptIUe de créer, de eoiistftmr et d'orgË* 
fltser; qui est la téritaUe base de hr philosophie utile ; 
cette faculté • dis-4e , est infinimenf fiîble chea la race 
noire; c'est là, seldn mcili, eequi la pièce à un rang in« 
fiSrieut dans Féchelle des races huinaines. 

11 n'en eét pas de meure des hommes de couleur . 
Ceux-ci ont toute l'intelligence et toute l'aptitude du 
blanc; il ne leur manque que Téducation. 

t\ les blancs , au lieu de repousser les hommes de 
cotileur, araient voulu les regarder cëmme leurs égau^ 
et se lès attacher, jamais la race noire n^éursft |MnSi$ 
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à se soustraire & son état d'infériorité sociale. Mais 
les femmes blanches ont tellement redouté la rivalité 
des femmes de couleur , qu'elles ont repoussé avec 
acharnement et fait repousser par les hommes blancs 
la généralité de cette race. Les hommes de couleur se 
sont alors constitués chefs des noirs. Dans la lutte, ils 
ont été rintelligençe , les noirs ont été les bras; c'est 
ainsi que s'est faite la révolution de Saint-Domingue, 
et toutes celles qui ont eu lieu. 

Je dois dire que mes opinions n'étaient pas parta* 
gées abord, par tout le monde. Mais elles sont chez moi 
le fruit de l'observation la plus impartiale. . 

Lorsque j'étais en Haïti , je me suis occupé avec le 
plus grand soin de connaître l'histoire de la républi- 
que; et comme le président, ainsi que plusieurs des 
fonctionnaires publics , se sont prêtés avec beaucoup 
de complaisance à me donner des éclaircissements , j'ai 
pu même écrire une histoire abrégée du pays depuis 
l'expédition du général Le Clerc. J'ai vu, dans tout ce 
qui s'est passé en Haïti, que les noirs étaient souvent 
de braves et intrépides soldats; mai$ que les hommes 
vraiment intelligents étaient les hommes de couleur. 
Pétion était un homme très remarquable. Inginac 
est un homime très habile. Boyer, le président actuel. 
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que j'ai trois souvent vu de près, est un homme extrê- 
mement distingué j et qui, par son intelligence^ eût 
joué un rôle partout où le sort l'eût fait naître. 

Il y a » dans la vie de ce dernier, des faits qui m*ont 
inspiiré une grande sympathie pour lui. Ainsi , il n'y a 
pas un exemple [qu'il ait jamais manqué non seule- 
ment à une parole donnée, mais même à une simple 
promesse. C'est une justice que lui rendent ses amis 
et ses ennemis. Lorsqu'on traite quelque affaire avec lui : 
i Le président a-t-il promis? » dit-on. S'il a dit oui^ on 
regarde la cho6e comme faite. Lorsqu'il s'empara du 
royaume de Christophe^ il mit la* main sur les papiers 
secrets de ce dernier^ et y trouva la preuve de plusieurs 
trahisons. Il n'en a point tiré vengeance. Il n'a jamais 
voulu permettre aucune réaction politique. En 1821, 
au moment où son armée victorieuse voulait se venger 
des cruautés de Christophe, le sort des armes fit tom- 
ber dans ses mains les assassins de son propre frère , 
d'un firére qu'il aimait et qui avait péri par un supplice 
atroce. Mais il avait sévèrement défendu les ven- 

geances personnelles. Il fit comparaître ces scélérats 
devant l'armée, au moment d'une revue; leur repro- 
cha vivement leur crime, et leur dit qu'il les livrait au 
jBupplice de leurs propres remVrds. Lorsque j'étais en 
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Constant, le premier valet de chambre, ayant aban- 
donné son maître en 1814^ M. Marchand fut choisi 
pour le remplacer* Pendant qu'il suivait TEmpe- 
reur à l'Ile d'Elbe, sa mère suivait le Roi de Rome 
à Vienne. Arrivé à l'Ile d'Elbe, Napoléon^ selon son 
habitude, le questionna bientôt sur sa famille, et 
apprit avec satisfaction , qu'il était le jeune homme 
pour lequel en 1812,. il avait tiré 5,000 francs de sa. 
cassette particulière, afin de lui acheter un remplaçant; 
son respect pour la loi s' opposant à ce que quelqu'un 
de sa maison pût se soustraire à la loi commune. 

Ce fut alors que M^ Marchand fut nommé premier 
valet de chambre, et que l'Empereur lui confia sa 
cassette, dans laquelle étaient alors 800,000 francs en 
or, et dont il arrêtait la dépense tous les mois. Les au- 
tres valets de chambre étaient sous les ordres de 
M. Marchand. qui avait à l'tle d'Elbe sa table j[)articu- 
lière et à Paris ^ pendant les cent jours ^ une table 
de quatre couverts, sa voiture , son cabriolet , ses en- 
trées aux quatre grands spectacles, etc. 

A Sainte Hélène, l'Empereur, dépourvu de tout et 
luttant contre la longueur des jours et des nuits, uti- 
lisait tout le monde. M. Marchand eut aussi son tour. 
Il fit d'abord la lecture à l'Empereur, lorsqu'il 
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était au bain ou au lit. Bientôt l'Empereur le fit 
écrire et lui dicta le précis des campagnes de César, 
divers fragments, notamment sur la fortification, ou- 
vrage pour lequel M. Marchand qui sait dessiner, fit 
plusieurs profils. Napoléon affectionnait ce dernier 
travail, et disait que c'était une fleur jetée sur le che- 
min qui le conduisait au tombeau. 

L'Empereur aimait les soins de M. Marchand, et 
celui-ci les lui prodiguait avec efi^usion le jour et la 
nuit. Dans ses derniers moments le besoin que l'Em- 
pereur avait de ces soins sembla augmenter encore, 
et avec lui les marques de sa bonté. Sentant appro-* 
cher sa fin, l'Empereur remft à Marchand un riche 
collier qu'il tenait de la Reine Hortence en lui disant : 
c< Je n'ai que cela ici , je ne sais pas comment sont 
» mes afiaires en Europe, prends-le, c'est quelque 
> chose de sûr. i L'Empereur rendit Marchand 
dépositaire de son testament^ avec ordre de ne le re- 

« 

mettre <]u'après sa mort, et il entretint le grand mare- 

chai de l'intention où il était d'écrire à l'Impératrice, 

pour qu'elle donnât à son fidèle Marchand le titre de 

baron et la décoration de ses états. Il lui a donné lui 

même bien plus que cela, en le nommant un de ses exé- 

cuteurs testamentaires, et en disant de lui : Les services 

10 
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qu'il m'a rendus sont ceux d'un ami; je désire qu'il épouse 
une veuve, sœur ou fille d*un officier ou soldat de ma 
vieille garde. 

En épousant la fille du lieutenant-général comte 
Brayer^M* Marchanda rempli cette dernière volonté 
de l'Empereur qui était sacrée pour lui. Il m'a sou- 
vent entretenu de sa reconnaissance pour le roi, qui 
avait permis qu'il fît partie de la mission de Sainte- 
Hélène, et pour le prince de Joinville qui l'admettait 
à sa table. C'était dignement honorer la fidélité. 

21 Samedi. Nous rencontrâmes une goélette hollan- 
daise qui se rendait à Batavia. En songeant à la dis* 
,tance qu'elle avait encoreà parcourir, je ne pus m'em- 
pôcher de la plaindre du fond de mon cœur. 

22 Mardi. Je causais avec un officier des progrès im- 
menses qu'avait fait notre marine, particulièrement 
depuis douze à quinze ans. Nous pouvons dire avec or- 
gueil qu'elle est aujourd'hui en état de lutter avec quel- 
que. puissance que ce soit et que la force numérique 
seule lui manque pour voir renaître cette brillante mais ^ 
trop courte époque, pendant laquelle le pavillon des 
Tourville, des Duquesneet des Dugay-Trouin, flottait 
sur les mers sans y rencontrer de rivaux. Il y a parmi 
les jeunes officiers une masse de talents, qui jet- 
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teraient un bien vif éclat sur les armes françaises , si 
les événements politiques les appelaient sur le théAtra 
que la jeunesse ambitionne toujours. 

25 Mercredi. A deux heures , branle-bas de combats 
Je visite la soute aux poudres , le poste des chirurgiens 
et prends connaissance de plusieurs détails. Véritable* 
ment on ne saurait trop admirer le bon matelot , celui 
qui est réellement digne de ce titre, lorsque l'on 
voit toutes les privations auxquelles il est soumis. 

24 Jeudi. A deux heures , branle-bas de combat et 
exercice à feu. Le commandant est snrle pontet donne 
ses ordres; il observe et examine les plus petits détaite. 
A son retour en Europe, l'équipage de la Frégata 
aura certainement acquis rinstruction la plus compléta 
qu'équipage puisse avoir* 

Aujourd'hui nous avons vu plusieurs oiseaux, bien 
que nous soyons à prés de douze cents milles (i) da 
toute terre connue* 

4 

25 Vendredi. Le soir un matelot qui avait commis 
quelque faute fut condamné à passer une heure dans les 
haubans. L'usage est que les hommes qui subissent 
cette punition soient attachés avec de petites cordes i 
particulièrement dans la crainte qu'ils ne s'endormeat 

\{) Quatre cents lieues. rj 
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et ne tombent à la mer. Celui-ci , entêté breton y avait 
deux fois coupé les cordes avec lesquelles on Tavait at- 
taché. La troisième fois, il résista aux hommes qui vou- 
laient l'attacher de nouveau, et dans la lutte un habit fut 
coupé d'un coup de couteau. Le coup de couteau était- 
il porté avec ou sans intention ? Toute affaire de ce 
genre est très-grave à la mer, par suite du petit nom- 
bre d'officiers et du grand nombre de matelots, K bord 
de la Belle Poule par exemple , ce sont neuf officiers qui 
commandent à plus de 500 hommes. Le matelot fut 
mis aux fers pour être jugé le lendemain. . 

Aujourd'hui, on a posé sur le pont le cercueil en 
ébène fait à Paris , afin d'apprendre à l'ouvrir et à le 
manœuvrer. U est d'une pesanteur extraordinaire. 

Ce cercueil a une forme analogue à celle des sarco- 
phages antiques, et sur des dimensions qui permettront 
d'y renfermer intégralement les divers cercueils dans 
lesquels le corps de l'Empereur a été déposé à Sainte- 
Hélène. 

Le cercueil extérieur est en ébène massif, orné de 
ferrures et d'anneaux de bronze, qui serviront au 
transport, au moyen de leviers disposés pour cet 
iisage« 

Le nom seul de l'Empereur « NAPOLÉON )> a été 
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incrusté en lettres d'or sur le couvercle; et, au milieu 
des côtés ^ est également incrusté un N en bronze 
doré 

Le cercueil d'ébène en renferme un autre en plomb, 
décoré d'ornements gravés en creux et dorés. Sur le 
couvercle de ce cercueil on lit Tinscription suivante^ 
également gravée en creux : 

NAPOLÉON 

EMPEREUR ET ROI 

MORT A SAINTE-HÉLÈNE 

LE V MAI 

MDCCCXXI. 

Ce dernier cercueil sera soudé lorsque les restes de 
l'Empereur y auront été déposés. 

26 Samedi. Le matelot de Ja veille fut condamné par 
le conseil de justice a recevoir douze coups de corde; 
à 4 heures , tout l'équipage étant présent sur le pont , 
le coupable fut amené, la sentence fut lue et exécutée. 
Autant les matelots sont sévères entre eux, quand le cou- 
pable est puni pour vol, autant ils sont indulgents 
quand il s'agit de fautes contre la discipline. La peine 
appliquée , l'équipage se sépSra dans un profond si-* 
lence. On lisait sur la plupart des figures l'impression 
qa'avait produite cet exemple de sévérités On avait pu 
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toir plusieurs fois chezle commandant, les indices d'une 
émotion qu'il cherchait à cacher, et môme, jusqu'au 
moment de Pexécution , on crut qu'il exercerait son 
^roit de commuer la peine. 

Quant à l'homme frappé, il fit immédiatement de- 
mander le chirurgien-major, docteur Guillard. Appelé 
à délibérer bientôt sur un code pénal maritime , je sai- 
sis celte occasion, comme je l'avais déjà fait plusieurs 
fois sur d'autres bâtiments, pour voir l'état du malade. 
Les coups avaient été, audire des matelots, bien appliqués'^ 
cependant l'homme était s! peu lésé, qu'il put reprendre 
son service dès le lendemain. 

27 Dimanche. La température était devenue réelle- 
ment froide, et le temps était assez mauvais pour ne pas 
permettre de dire la messe. 

29 Mardi. Vers les quatre heuresaprès midi , on 
aperçut une très-grosse baleine ; elle nageait avec une 
grande rapidité, et s'élança deux fois avec assez de force 
pour que son corps entier sortit de l'eau, présentant 
l'aspect d'une colonne informe qui s'itbattait aussitôt. 
C'était évidemment un Tombât. Tout ce qui a vie dans 
le monde est occupé à se déchirer réciproquement^ et 
les ondes recèlent les mômes fureurs et les mômes ins- 
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tincts destructeurs, que nous voyons ravager la surface 
de la terre. 

30 Mercredi. Nous prolongions notre course dans 
l'est, pour chercher les vents généraux qui devaient nous 
porter à Ste-Hélène. Aujourd'hui nous nous trouvions 
par la longitude de France. Cette circonstance bien in- 
différente en elle-même , nous cause cependant quel- 
qu'émolion. C'était une espèce de rapport qui se rétablis* 
sait entre nous et le pays. Nos heures qui avaient varié 

M 

chaque jour depuis notre départ , redevenaient les mê-* 
mes qu'en France. Nous pouvions, par la pensée, sui- 
vre nos amis dans leurs occupations et nous dire : à 
telle heure, il fait cela. On trouvera que c'est une futi- 
lité , mais à la mer le passager fait attention à tout. 

Aujourd'hui ^exercice du fusil. Depuis long-temps 
les exercices sont répétés presque tous les JQurs. 

Là brise était sensiblement tombée; la frégate ne 
marchait plus que lentement. Il était onze heures un 
quart du soir; la moitié de l'équipage dormait; rien ne 
troublait ce silence profond qui régne habituellement 
pendant la nuit à bord d'un bâtiment. Tout-à-coup le 
tambour se fait entendre , c'est la générale qui appelle 
aux armes. Chacun saute à bas; en un instant les hamacs 
sont plies et enlevés. La batterie s'éclaire comme en plein 
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jour. Tous les oiBciers sont à leur poste , les canonniers 
à leurs pièces. On entend dans le silence la voix du 
commandant: « Tout est-il paré dans la baUerie? n Cesi 
l'expression technique pour demander si tout est prêt ; 
aussitôt les feux de section, de division, de file, se 
succèdent avec rapidité. Pour le pauvre passager qui 
vient d'être éveillé en sursaut^ c^est un combat acharné 
qui s'engage; un feu bien nourri se soutenait depuis 
plus d'une demi-heure, lorsqu'au milieu du bruit, on 
distingue le tocsin et sa lugubre monotonie. C'est sans 
doute un incendie qui se déclare , chose inévitable pen- 
dant un combat et toujours dangereuse au milieu de 
cet amas de bois sec , de toile et de cordes goudron- 
nées qui sont aulanl de conducteurs; mais les pompes 
sont prêtes à disputer le bâtiment à la flamme. Des 
masses d'eau sont lancées. Cependant on a pu approcher 
Tennlemi; on le touche sans doute, caria compagnie 
d'abordage va s'élancer. La mousquetterie placée en 
abord et dans les hunes, fait tomber une grêle de bal- 
les; les extrémités des verguiQs sont garnies de matelots 
d'élite^ qui lancent les terribles grenades. Le combat 
durait depuis environ une heure un quart, lorsque le 
tambour bat la retraite. Le feii cesse; en quelques mi- 
nutes tout avait été prêt au combat, en quelques minu* 
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tes tout était rentré dans Tordre. Au bruit du feu suc- 
cède un profond silence , et le commandant put jouir 
des progrès de son équipage. C'est un digne prix des 
soins incessants qu'il met à Tinstruire. 

Octobre. Jeudi i*'. Jusqu'ici nous avions été des plus 
heureux dans notre navigation , et nous pouvions es- 
pérer être le 4 ou le 6 à Ste-Hélène. Chose étrange sous 
cette latitude (23'' 54' S) depuis plusieurs jours nous 
conservions des vents du nord assez frais. Aujourd'hui 
ils nous quittèrent tout à fait. Nous restâmes toute la 
journée en calme. 

Vers quatre heures , an requin passa tout près 
du bord, mais on n'avait rien de préparé pour le pren- 
dre. Nous en avons très peu rencontré pendant ce 
voyage. 

Peu après, nous vîmes deux baleines. A la manière 
dont elles nageaient, il était évident qu'elles subissaient 
la douce influence du printemps. Nous restâmes assez 
longtemps à observer les mouvements de ces énormes 
animaux. (1) 

Le soir la lune nous offrit le spectacle d'un halos 
assez distinct. 



(1) Le l**" octobre dans ces climats correspond au 1*' avril en 
Europe. 
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2 vendredi. Continuation da oalme. Le commandant 
Guyet et M. Marchand viennent dîner à bord. 

Le temps calme à la mer parait dix fois plus long 
que lorsque le bâtiment marche. Il semble que la pa- 
resse et l'oisiveté s'emparent du navire et de tout ce 
qu'il contient. On essaye de tout pour se distraire. Ce 
soir la conversation vint sur les femmes, sujet intermi- 
nable.... Pour faire pendant aux récits qu'on venait 
d'entendre, un de nous dit qu'il allait raconter la plus 
jolie mystification qui se peut faire. Il reçoit un jour 
une lettre sans signature, portant le timbre de Bruxelles; 
elle contenait quelques phrases flatteuses^ mais si bien 
dites, et le tout portant tellement le cachet de la bonne 
compagnie, qu'il ne put s'empêcher d'y répondre. Une 
correspondance s'engage et dure plusieurs mois. Tel 
était le charme des lettres qu'il^ recevait , et l'art avec 
lequel elles étaient écrites, que sa tète ne put y résis- 
ter. Le voilà amoureux fou d'une inconnue. La dame 
se disait une jeune Brabançonne qui aimait pour la 
première fois. Elle parlait toujours d'un prétendu se- 
cret. On fit tout œ qu'il est humainement possible 
de faire pour découvrir et la personne et son secret , 
mais inutilement. Enfin elle avoua qu'elle n'avait ja- 
mais ni vu n! connu la personne à laquelle elle écrivait 
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de si jolies lettres^ et par conséquent tout cela n'avait 
été qu'un jeu d'esprit de sa part. Le jeune hominei qui 
était devenu véritablement amoureuxi trouva la mysti- 
fication bien faite, mais il cessa la correspondance. 

3 samedi. Continuation du calme. 

Dès dix heures du matin on voit à bord de la frégate 
des dispositions inusitées. Une portion de l'équipage 
prend les armes. Les six embarcations sont mises à la 
mer, chacune commandée par son officier. La chaloupe 
porte un obusier de trente. Les autres reçoivent des 
obusiers de montagne et des pierriers ; les fusilliers 
s'embarquent, et les six embarcations, montées par 
896 hommes^ prennent le large. Le commandant a or- 
donné et surveillé lui-même tons les détails de l'opé- 
ration et embarqué dans son guigne (1) avec son offi- 
cier d'ordonnance , il dirige les mouvements de la pe- 
tite flottille. On la voit se former d'abord en file , puis 
venir se déployer en bataille devant le beaupré de la 
Favorite. Le but évi(}ent était de l'attaquer et, à la fe- 
veur du calme, de l'enlever à Tabordage. Mais Je com- 
mandant Guyet est toujours prêt. L'attaque desembar- 

(1) Nom que l'on donne au canot le plus léger qu'il soit possible 
de construire .pour la mer. Sa longueur Tarie de 90 à S9 pieds. Il 
est armé de six avirons à pointe : le capitaine du bâtiment le con- 
duit lui-même. iDictiannaire de Marine i v. amiral Willaumez. 
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calions est reçue par un feu de mousqueterie bien 
nourri. L'unique pensée du capitaine de la corvette 
est de tenir son ennemi à distance, de lui présenter 
son travers et de le mitrailler. 11 réussit à surprendre 
les assaillants. Malgré le calme, la corvette obéit à la 
manœuvre , son artillerie commence à pouvoir jouer, 
les embarcations sont perdues; mais sur le point d'être 
coulées , elles font tous leurs efforts pour reprendre 
la Favorite par l'avant. Leurs officiers manœuvrent 
avec habileté et y réussissent. Le combat recom* 
mence avec acharnemient et avec les plus grandes 
chances de succès pour les embarcations. Maislecom- 
mandaiit Guyet parvint encore à les éviter et à présenter 
son travers. La lutte durait depuis près d'une heure. Le 
commandant de la BeltePoule jugea sans doute que, 
attaquants et attaquéSyChacun avait fait son devoir, car il 
ordonna la retraite et ramena sa petite flotille. Il n'y 
eut pas le plus léger accident. Qu'on juge de ce que 
pourrait • faire à l'occasion an équipage aussi bien 
exercé ! 

A dimanche. Le calme continue : nous n'imaginâmes 
rien de mieux, pour employer notre temps, que d'al- 
ler faire une visite au commandant Guyet. L'exercice 
de la veille n'avait point causé d'accident à bord de la 
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Favorite. Nous lui fîmes de justes compliments sur la 
bonne tenue de son bâtiment. 

5 lundi. C'était le jour fixé , dans nos suppositions , 
pour l'arrivée à Ste-Hélène. Mais les calmes si fatiguants 
à la mer avaient trompé notre espoir. A deux heures , 
il s'éleva une légère brise. C'étaient enfin les vents gêné- 
raux, c'étaient les vents qui devaient nous conduire à 
notre^destination. Nous les saluâmes avec joie. 

Le soir nous rencontrâmes un bâtiment marchand 
fesant même route que nous. Nous le dépassâmes bien- 
tôt sans communiquer. 
. 6 mardi. Nous continuons notre route vent arrière. 

7 mercredi» La houle était si forte qu'elle nous fati- 
guait beaucoup. Â midi , le commandant nous dit : 
« Messieurs^ si comme on l'afiirme^ Ste-Hélène se voit 
de loin^ nous ne tarderons pas à l'apercevoir, car nous 
n'en sommes plus qu'à soixante-douze milles(l). A trois 
heures précisesi je causais avec M. de Chabot , sur le 
gaillard d'arrière , lorsque le matelot qui veille sur la 
vergue de misaine annonça la terre. On en était à cin- 
quante un milles (2). Nous nous rendîmes immédiate- 
ment sur l'avant et nous la vîmes très distinctement. 



(1) VîDgt-qualre Ueues. 
(9) Dix-sept lieues. 
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Chacun était monté successivement sur le pont et 
considérait cette terre qui ressemblait encore à un 
brouillard. A sept heures moins un quart du soir, la 
nuit nous la déroba. Nous en étions alors à ?ingt*huit 
milles (i). Nous continuÂmes à en approcher. Le corn*' 
mandant resta sur le pont jusqu'à près de minuit. 

8 mercredi. Dès quatre heures du matin, le comman- 
dant était sur le pont. On avait couru des bords toute 
la nuit, et on ne mit en roUte qu'à huit heures. La 
frégate s'avançait ayant devant elle sur la gauche Ktle 
Georges et Tile dite Piliers d'Hercule. On examinait avec 
attention ces rochers de Ste-Hélène, à la teinte noire , 
où ne se découvrait pas la plus légère trace dé végéta- 
tion. Cette côte élevée et coupée à pic donnait à l'tle 
l'apparence d'une vaste tour sortie du sein de l'Océan. 
Le bâtiment avançait avec bonne brise. On passa de- 
vant la pointe du Télégraphe et Prosperous-Bay. Entre 
le pic de Diane et Barn's Point , nous vîmes les arinres 
à gomme qui se trouvent sur la liisière du plateau de 
Longwood . 

Presque toutes les personnes qui étaient sur la du- 
nette remarquèrent en même temps que l'arête de 
Barn's Point dessinait un profil dans lequel on croyait 

(1) Plus de neuf lieues. 



fChtÉi'g ■ ■) (1 j! ] 
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découvrir uae ressemblancs avec celui de Napoléon. 
Nous apprîmes depuis que cette circonstance était très 
connue dans Tlle. 

II était dix heures trois quart. Nous commençAmes 
à doubler Barn's Point et à en voir sortir, pour ainsi 
dire, la pointe dite Sugar-Loaf. En ce moment^ le pla- 
teau de Longwood s'était déployé. Nous reconnaissions 
les arbres à gomme et la maison. Nous distinguâmes 
des signaux que Ton y faisait ; on annonçait sans doute 
notre passage. Aucun de nous ne se rappelait qu'il y 
eut eu là un posté de signaux; nous sûmes en effet 
qu'il avait été établi depuis notre départ. 

Il était onze heures. Nous filions six nœuds. Sugar- 
Loaf «emblait se dérouler et nous montrer peu à peu 
ses batteries formidables. Les personnes qui avaient 
déjà été à Sainte* Hélène affirmaient que le mouillage 
était derrière etqu*on n'allait pas tarder à le voir. Chacun 
se demandait : y trouverons nous des nouvelles de 
France!., tous les yeux étaient fixés sur le même point. 
Un beaupré (1) parait, puis successivement trois mâts, 
puis un pavillon. C'était un bâtiment anglais. On voit un 



(1) Le beaupré est un long màt indicé; attaché mr l'avant da bà« 
timen t. Lorsque le bâtiment est vu de profil, le beaupré est la pre<«. 
nière chose que l'on aperçoit. 
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oouveau beaupré , puis deux mâts, puis... « Français I 
» s'écrie avec joie le commandant^ e'est le pavillon 
» français. Faites lesignaipourdemandersonnuméro». 
Celui qui est resté trois mois sans nouvelki^ de son 
pays et de sa famille comprendra focHement toute notre 
anxiété. Ce navire était le brick VOreste venant de Pran- 
ce. 11 y avait encore deux autres bâtiments. Un mar- 
chand hollandais ^.arrivant de Batavia ^ et un brick an- 
glais, léDolpInn. 

Nous approchions lentement du mouillage. Au mo- 
ment où nous nous étions trouvés complètement èôus 
la terre, nous avions eu calme plat. Tout à cotip le 
vent vint du nord, ce qui, joint au courant^ fit qu'éaun 
instant nous fûmes à deux milles au lai'ge. Il était o^iie 
heures et demie. Le commandant voulait venir niouil- 
1er juste devant la ville et près d'elle. C'était en eifâ(t4a 
place de sa frégate. Mais se trouvant tout à -fait sous 
le vent de l'Ile, il avait à manœuvrer au milieu des 
folles brises. Des offidèrs anglais^ qui venaient de mon- 
ter à bord,nous di^aientqu'ils connaissaient la rade, que 
l'entreprise était chose fort difiicfle et d'une 4*éussite 
douteuse. Cependant, à trois heures et deiaie, l'ancre 
tombait au mouillage désigné. Ces officiers disaient 
hautement qu'il était impossible de manœuvrer avec 
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plus d'adresse et de précision. Ils étaient montés à bord, 
la frégate étant sous voile. C'était M. le lieutenant 
Middlemore , fils de son excellence le major-général 

Middlemore^ G. B. gouverneur de Sainte-Hélène. Il 
était envoyé par son père inalade pour présenter ses 
respects au prince commandant. Avec lui se trouvaient 
M. G. Alexander, capitaine commandant le génie civile 
et militaire ; M. le lieutenant G. A. Barnes, major de 
place; M. E. Gulliver Esq. , R. N. commandant du 
port} M. S. Solomon , agent consulaire de France et 
plusieurs autres. La corvette la Favorite ne tarda pas à 
venir mouiller auprès de nous. On échangea des saluts 
avec la ville et le brick anglais le Dolphin^ le brîckfrançais 
ÏOreste salua la frégate par bordée, avec son équipage 
sur les vergues. M. le capitaine de corvette Doret, qui le 
commandait, était venu à bord. Il avait quitté Cher- 
bourg le 29 juillet. Il apportait des lettres à quelques 
personnes. Cet officier sollicita du commandant l'au- 
torisation d'assister à la cérémonie de l'exhumation de 
l'Empereur et l'obtint aussitôt : c'était une justice qui 
lui était pour ainsi dire due. 

En 1815, M. Doret, n'étant encorequ'enseîgnede vais- 
seau, avait été présenté par lecomte Bertrand àFEmpe- 

reur, alors à l'Ile d-Aix. Plusieurs jeunes officiers s'é- 

11 
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taieat réunis pour offrira Napoléon de le transporter aux 
États-Unis , à travers la croisière anglaise. Deux ehasse- 
marées , du port de douze tonneaux , avaient été ar- 
més dans cebut. M. Genty, lieutenant de vaisseau, eom- 
mandait l'un ; M. Doret commandait l'autre. Quelques- 
uns des officiers de l'Empereur furent embarqués» en- 
tre autres MM. Planât et de Résigny, officiersd'ordon- 
nance^ et les chasse-marées se rendirent à la pointed' Ai- 
guillon. Ce projetn'eut pas d'autre suite. Après le départ 
derEmpereur,cesofficiersdemarine(i)furentdénoncés 
comme ayant déserté k$ drapeaux pour favoriser l'évamn 
de l'usurpateur j et rayés des contrôles de la marine. 
M. Doret était rentré au service en 1830. 

Quoique la rad^ de Sainte-Hélène soit tout à fait ce 
que l'on appelle foraine , cependant , à eause des vents 
alizés , le mouillage est regardé comme très sAr. Le 
fond décroît avec une grande rapidité i mesure que 
l'on s'éloigne de la côte; il décroît plus vite devant 

(1) Cétait MM. 
Gbntt, lieu'enant de vaisseaU; mort. 

Doret/ enseigne de vaisseau^ aujourd'hui capitaine de corvette. 
POTTiER, enseigne de vaisseau^ aujourd'hui lieutenant de vaisseau. 
Salis, enseigne de vaisseau^ aujourd'hui naviguant au commerce. 
MoNGOUSU, aspirant de première classe^ mort. 
Chateauneuf. id. 

Je n'ai pu découvrir les noms des autres. 
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Leraon*s Valley, à l'ouest; moins vile devant Banks's 

Battery, à Test. Vis à vis de James' Town , on trouve 

cinquante brasses à trois quarts de mille , et à un peu 

plus d'un mille on sonde à cent vingt brasses sans tou- 
cher le fond. 

Après dîner, à six heures , M. de Chabot et moi , 
nous descendîmes à terre. Je remis le pied sur cette 
terre d'exil au môme endroit où autrefois , en débar- 
quant , un accident avait failli me faire perdre la vie. 
Je m'arrêtai. Je contemplais lentement tous les objets 
qui m'environnaient, pouvant à peine en croire mes 
yeux y éprouvant ce que l'on éprouve au réveil d'un 
songe. Je revis ces remparts , ces batteries , ce corps 
de garde, ce pont-levis, cette porte de ville, tout ce 
* que j'avais vu il y avait vingt-cinq ans et à peu près 
jour pour jour !... alors suivant Napoléon que des enne- 
mis sans générosité, encore sous l'impression de la 
terreur qu'il avait porté dans leurame, et jouissant 
de leur vengeance, condamnaient à la prison ou plutôt 

au supplice; aujourd'hui accompagnant Un jeune 

. , .... • • 

prince, qui venait recevoir des mains d'une nation 
amie, et placer à l'ombre du drapeau tricolore, la 
cendre du premier des Français , peut-ôtre du premier 
des hommes* 



n 
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Toat ce que je voyais aTait poi lé dans mon cœar uoe 
profonde émotion. 

Mes souvenirs étaient aussi vifs , aussi présents que 
si la captivité n'avait cessé que la veille. La vue , le voi- 
sinage, le contact de Sainte-Hélène semblaient les avoir 
ranimés , leur avoir donné une nouvelle vie. J*avais 
devant les yeux , tels qu'ils m'étaient apparus autrefois, 
ces rochers noirs et à pic, qui alors allaient nous rete- 
nir dans leur enceinte; ces canons , qui jadis devaient 
assurer notre éternelle captivité; ces regards presque 
hostiles des soldats, où on lisait un vague étonnement ; 
cette porte étroite à pont-levis sur laquelle il ne man- 
quait que rinscription : Au delà pim d*espérance!. Hélas! 
en quittant la vie , le grand empereur n'avait pas même 
eu le sort commun aux plus humbles mortels ! l'espé- 
rance ne l'avait point accompagné jusqu'au tombeau ! 
involontairement mes yeux se remplirent de larmes !.. 

Je désignais à M. de Chabot les localités. Je lui ex- 
pliquais ce qui y était arrivé. Je lui montrais la maison 
où Napoléon avait passé une seule nuit (1) ; car^ dé- 
barqué le 17 octobre, à la chute du jour, le lendemain 



(1) L'Empereur avait mouillé en rade de.Ste-Hélène le 15 octobre 
1815 à midi. Il avait débarqué le 17, à six heures et demie du soir. Le 
18; à cinq heures du matin, il avait quitté la ville. 
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avant l'aurore , il avait quitté la ville pour n'y jamais 
revenir; sa cendre seule devait la traverser. Je lui in- 
diquais les maisons où nous avions été accueillis avec 
bienveillance et hospitalité. Nous montâmes pendant 
quelques temps le chemin qui conduit dans l'intérieur 
de rile et du haut duquel on voit se dessiner la ville. 
Mais la nuit était devenue très sombre, nous ne distin- 
guions plus rien; nous dômes revenir. 

9 vendredi. J'étais impatient de revoir au grand jour 
et avec calme tout ce que j'avais à peine entrevu avec 
tant d'émotions la veille , à la nuit tombante. Je [n'er- 
forçais de mettre de côté tout souvenir et de maîtriser 
cette singulière disposition de Thomme qui veut tou* 
jours vivre ou dans le passé ou dans l'avenir, comme 
si le moment présent n'existait pas. Je me trouvais au 
milieu d'iine nation amie , parmi des personnes qu! 
nous témoignaient , à nous Français , la bienveillance 
la plus marquée. Je résolus de jeter un voile sur le 
passé , de ne plus voir que la situation présente , et 
d'aller tranquillement reconnaître et étudier les loca- 
lités. 

James' Town (la ville de Jacques) est la seule agglomé- 
ration de maisons qui existe dans l'tle de Sainte-Hélène. 
Elle renferme la plus grande partie de la population. 
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Elle touche le bord de la meri et s'enfonce dans une 
gorge entre deux montagnes, ou plutôt deux énormes 
rochers noirs et complètement pelés, élevés l'un et 
l'autre d'environ cinq cent cinquante pieds, et couron- 
nés par des forts. Celui de droite appelé Ladder Hill 
(montagne de rÉchelle) descend sur la ville par une 
pente tellement raide, qu'on a établi, pour communia 
quer de la ville au fort , un escalier en bois qui est une 
véritable échelle. La montagne qui est à gauche , ap- 
pelée MundevLêHill (montagne deMunden), sans être 
taillée d'une manière aussi abrupte , n'est cependant 
pas d'un accès moins difiicile. De la rade^ on aperçoit 
d'abord un feuillage assez touffu qu'on dirait sortir du 
sein de la mer : ce sont les tètes de petits arbres plantés 
derrière la batterie de côte, qui ferme toute la gorge. 
Derrière ces arbres, un peu en amphithéâtre, paraît 
la principale rue de la ville. Beaucoup au dessus et dans 
le lointain, on distingue la Maison Blanche , appelée 
4Llarm House^ qui se détache au milieu d'une masse de 
pins verdoyants. Tout cela, encadré dans une étroite 
vallée, ou plutôt dans l'immense fente qui se prolonge 
entre les deux montagnes de roc noir dont nous avons 
parlé, forme un paysage bizarre et sauvage , mais qui 
plaît. 11 faut dire que l'on ne jouit guères de cette vue 
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qu'après aToir passé plusieurs semaines à la tner^ et 
que le séjour prolongé sur mer foil trouver des char- 
mes à la plus triste localité. 

La débarcadère est sur la gauche en regardant la 
ville , près des batteries de Munden'S'-Point^ (la pointe de 
Munden). Cette pointe est un énorme roc qui s'avance 
dans la mer. 11 est ainsi nommé parce qu'en 1673 , à 
ce que l'on raconte, l'amiral sir Richard Munden à'é- 
tant approché de la côte pendant la nuit , fil glisser des 
matelots du haut de ses vergues sur ce rocher et reprit 
ainsi l'tle sur les hollandais. Mais cette anecdote est 
plus que douteuse. Le débarcad<^re est rendu assez dif- 
ficile par un ras de marée continuel qui devient telle- 
ment fort à certains moments de l'année , surtout à la 
fin de décembre , que le débarquement eist alors dan- 
gereux et quelquefois impraticable. 

Descendu à terre , on suit pendant cinq cents pas un 
chemin taillé dans le roc ^ qui conduit à un corps de 
garde et à une porte étroite à pont-levîs. On la traverse, 
et, après deux cents pas, on est à la porte de la ville. La 
ville court du nord au sud. Depuis notre premier sé- 
jour plusieurs améliorations y avaient été faites , par- 
ticulièrement , nous' dit-on, sous le gouvernement du 
brigadier général Charles Dallai. On entre et on se 
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trouve sur la place de la parade. Elle a cent soixante* 
dix pas de long sur cent soixante de large. A gauche 
est la maison du gouvernement et le jardin de la com- 
pagnie; à droite sont les bureaux de l'administration de 
la guerre et l'église. Après avoir traversé cette place, 
i gauche et à la suite du jardin de la compagnie , on 
voit une maison qui fait l'angle de la rue : c'est celle 
que l'Empereur a habitée pendant la seule nuit qu'il 
ait passée à James' Town. Làcommence la principale 
rue delà ville; elle a deux cent quarante pas de long 
sur quarante de large. La rue , bordée de trottoirs , est 
macadamisée ainsi que la place, et toutes les eaux s'é- 
coulent par des ruisseaux souterrains; les maisons 
sont peintes et d'une propreté remarquable. Cette par- 
tie de la ville, d'une fort jolie apparence, est habitée 
par les personnes les plus considérables de l'Ile; 
A l'extrémité, cette rue se bifurque; à droite c'est 
la continuation de la ville qui se prolonge en remontant 
la vallée, mais sous uu aspect beaucoup moins agréable; 
à gauche commence le chemin , espèce de rampe , ap- 
pelée Side-Path , qui monte le- long de la montagne et 
conduit dans l'intérieur de l'Ile, à Briars, à Alarm- 
House, à Longwood. Si après avoir gravi ce chemin 
pendant une demi heure, on se retourne, on découvre 
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avec surprise et plaisir un paysage tout à fait pittores- 
que. A gauche, dans le fond, à une grande dislance 
au dessous de soi , on voit se développer, en suivant 
le contour de la vallée^ un assez long ruban de maisons» 
parmi lesquelles on distingue les casernes d'infanterie, 
le carré d'exercice pour les soldais, les cimetières , le 
jardin botanique, Thôpital , le jeu de paume , etc. C'est 
la ville, qui est resserrée entre ses deux montagnes 
noires et nues. La vallée va en s'évasant et laisse aper- 
cevoir la principale rue de la ville , la rade , les bâti- 
ments au mouillage et jusqu'à l'horizon, la mer. 
Telles étaient les localités que je ne pouvais me lasser 

dé considérer. 

% 

Le matiix je rencontrai le lieutenant-colonel Hodson 
et M. Darling. lls^venaient nous voir. Je les reconnus 
aussitôt; tous deux autrefois s'étaient montrés très bien- 
veillants pour les Français. L'Empereur, lorsqu'il habi- 
tait Briars, avait eu un soir fantaisie de descendre dans 
une maison qu'il voyait au fond de la vallée : c'était 
celle de M. Hodson , alors major du régiment de Sainte- 
Hélène, il y fut reçu avec la politesse la plus empres- 
sée; mais le gouverneur anglais fût ou feignit d'être 
très alarmé et prit des mesures pour que de sembla- 
bles visites ne se renouvellassenl plus. Je retrouvais 



1 
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ITj faao» afitoarei^MlL 



tent uvtt fixaiem% et me^ vÊê6 

cdMdf^tlIkrieTfdaneT laiprâeBialflB 

asloriiés dfîles et ailLiuires; < 

tûM pour PkmktLmt-Bom^ , nanis da 

lfo« graiimei le ehenki qai fiopme sar lo faaesde 

Ladder-HiU; bous d^Msiaes le Iwt. To«t ce q«e 

Bow pareowBOM àaft aride^le ical ctaii firoid et 

désagréable, et de lewpff ea lea^ eewwp e ^ de 

pl«ie» Celle periie de Tlle él«t le«ie MMfcUe pour 

moi. JTéUis bieii allé aotrefoisà 

par oa astre cbemin. Après «ae heure, bms arrrri- 

nies, et InMnfises le goofemear très sonfliaBt. 

PfaaMSoe-iraur , serait ea iMt pajs une fort jolie 
maisoa de campagne. Elle est bâtie aiec des Hialériaiix 
apportés d'Europe; Feinplaoenientett a éli elimsi avec 
iotelligenoe^ L'Empereor y eot été lûen et sarloiit'ooB- 
Tenabiemeot ; mais c'était la maison du gooremeur de 
rile!«.« le climat n'y était pas destrootror comme à 
LoDgwood!... 

Le commandant rqxirlit bi^tôt. Il désirait se rendre 
au (ombaau de Napoléon 9 dont nons n'étions goères 
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qu'à deux lieoes. A deox heures vingt rainnteg » nous 

eotrions dans Teneeinte la tombe s'oiGrail à nos 

yeox là, sans doute, n'était plus que poussière celui 

dont la gloire et la puissance avaient étonné le monde!... 

Le prince de Joinville s'était découvert. M. l'abbé 
Coquereau agenouillé à l'écart , à gauche de la porte 
d'entrée, au pied d'un cyprès, récitait une prière. C'é- 
tait peut-être le premier prêtre catholique q ai de ce 
lieu élevait son ame vers le ciel , depuis que Napoléon 
avait été rendu à la terre.... on voyaK étendu sur le sol, 
le tronc d'un des deux saules pleureurs qui exislaient 
lors de l'inhumation; l'autre ombrageait encore le 
tombeau. Nous étions silencieux... chacun livré tout 
entier à ses émotions. . . nous contemplions de près ces 
dalles noires rien n'y était écrit... et nous ne pou- 
vions en détacher nos regards... Le prince ût lente- 
ment le tour de la tombe; il revint cueillir quelques 
feuilles des plantes bulbeuses que l'on avait fait pousser 
du côté où reposait la tête. Après avoir ordonné qu'on 
lui préparât des boutures du saule , il appelia M. le 
commandant Hernoux,son aide-de-camp, et loi dit de 
donner au vieux soldat , gardien du tombeau , tout ce 
qu'il pourrait réunir d'argent. Ce fut une grosse poi« 
gnée de napoléons^ et nous partîmes. 
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Arrivé sur la hauteur, au lieu de suivre le chemin 
qui ramène à la ville , le prince prit à gauche. Evi- 
demment il voulait aussi voir Longwood, celte demeure 
ou plutôt cet autre tombeau de Napoléon , où sous la 
garde de sir Hudson-LowCi il avait mis cinq ans et 
demi à mourir. 

Nous avions près de deux milles à parcourir. A mi- 
chemin nous passâmes devant Hut's-Gate, toute petite 
maison de trois ou quatre petites chambres. Autrefois le 
général Bertrand y avait demeuré pendant plusieurs mois 
avec sa famille, en attendant qu'on lui préparât une 
habitation auprès de Longwood. Je cheminais avec le 
commandant Hernoux et lui détaillais tout ce que me 
retraçaient mes souvenirs. Je lui montrais le précipice 
qui se trouvait à notre gauche, et que nous étions 
obligés de contourner. C'est un immense évasement 
de Ruprt* s- Valley qui a plus de mille pieds de pro- 
fondeur et près d'un quart de lieue de diamètre ; on 
n'y voit presqu'aucpne végétation. La pente est telle- 
ment raide, qu'un jour un soldat ivre y étant tombé , 
il arriva au fond, en lambeaux. La forme de ce gouffre 
qui est un peu circulaire et en entonnoir , lui a fait 
donner le nom de Bol de Punch du Diable. {DevWs Punch 
BowL) 
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Mous arrivions à Longwood. Les deux baraques qui 
en forment l'entrée étaient dans le mémo délabrement 
qu'autrefois; leur vue me rappelait le jour où l'Empe- 
reur fut conduit à Longwood par l'amiral sir G. Gock- 
burn. En cet endroit était alors un poste de soldats anglais 
commandes par un lieutenant nommé Fitzgerald. Ce 
jeune homme, d'une imagination ardente^ fit présenter 
les armes et battre aux champs. Le cheval que mon- 
tait l'Empereur ne voulait pas passer , il prit ombrage 
et fit.un écart. L^empereur le maintint, rendit le salut 
à cet officier et lui adressa quelques mots. Celui - 
ci| dont la figure exprimait une vive satisfaction , lui 
répondit : « Ont , monsieur ^Empereur ; « ce qui ^ nous 
dit-on, lui valut une réprimande de l'amiral. Ce lieu- 
tenant, qui était d'un caractère très indépendant , fut 
dans la suite, à ce qu'on m'a assuré , persécuté par sir 
Hudson Lowe et envoyé aux Indes où il est mort. 



Entre les baraques dont je viens de parler et la mai- 
son de Longwood, est un espace d'environ sept à huit 
cents pas , autrefois planté d'arbres à gomme. Je re- 
marquai que tous ceux qui étaient à gauche de la roule 
étaient disparus et se trouvaient remplacés par quel- 
ques pins et des défrichements. Les fossés qui, ancien- 
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nement marquaient les limités , avaient élé eomblés et 
remplacés par d'autres. 

Le prince commandant mit pied i terre pour mieux 
examiner. Le général Berlrandet les autres compagnons 
d'exil lui donnaient des explications et répondaient à ses 
questions. L'extérieur de l'habitation avait subi de 
grands changements, et quels changements !.... on 
voyait partout des étables et des hangards à bestiaux !.. 
Les oiBciers anglais qui nous accompagnaient en éprou- 
vaient visiblement de rembarras, et même plus que de 
rembarras. Le prince monta quelques marches qui 
conduisent à la^ première salle qu'avait habitée Napo- 
léon. Il y entra en se découvrant, ce que firent aussi 
alors les Anglais qui étaient avec nous. A la vue de ce 
lieu , nous restâmes saisis d'un triste étonnement , et 
un profond silence s'établit. Cette salle ne tombait 
point en ruine , mais il n'y avait que les quatre murs, 
et tout y attestait l'abandon. Ce qui frappait ce n'était 
pas la destruction , effet du temps; c'était partout l'em- 
preinte du délaissement le plus complet ! 

Mais quand nous entrâmes dans la chambre suivante, 
celle où iNapoléon avait rendu le dernier soupir , celle 
qui eut dû, par une telle mort, se trouver comme em- 
preinte d'un caractère religieux et sacré ; grand dieu 
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quelle flétrissure et qu'elle dégradation !.. «• 

C'était là que j'avais si souvent vu l'Empereur plein 
de vie, ^'entretenant familièrement, discutant de sujets 
scientifiques et littéraires, ou racontant, avec une galtë si 
enjouée et un esprit si fin, des anecdotes de son temps, ou 
développant avec feu ses hautes conceptions politiques^ 
c'était là qu'il avait lutté contre la mort» que s'était 
passé son agonie, qu'avait reposé sa tête expirante. Le 
général Bertrand, M. MTarcliand , venaient de nous 

le dire: <( Il était couché là, la lêt« 

tournée de ce côté 9 Aujourd'hui , c'est à peine 

si l'on reconnaît qu'il y a eu là une chambre 

habitée! Un sale moulin à blé occupe les deux 

tiers delà pièce ; le plafond a été détruit pour lui faire 

placé; le plancher e^ à moitié pourri; les murs 
nuds laissent voir la boue et lés cailloux dont ils sont 

construrts;^ plus de portes, mais seulement un lambeau 
de porte; les fenêtres en partie brisées ; ce ^ui en reste 
n'oilVepltis que des mofcéaux de vitres cassées.. w La 
douleur et l'indignation me saisirent.... ma poitrine 
se Serra.... je ne pus étoufïbr mes sângfots.... je me hâ- 
tai de sortir... ce jour-là^ je n'en vis pas davantage.... 
Cependant le prince de Joln ville continua son explo- 
ration. 11 avait accepté pour le soir un dtner dans la 
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maison du gouvernement. Toutes les autorités ettiles 
et militaires anglaises s'y trouvaient; je dus m'y ren- 
dre aussi. Les Anglais nous montraient, à tous, la pré- 
venance la plus empressée. Mais le hideux et repous- 
sant tableau de Longiwood me poursuivait ; je le voyais 
encore, il était là, devant mes yeux...,. Rien ne put 
dissiper la profonde mélancolie qui s'était emparée de 
moi. Dès qu'il me fut possible, je me retirai. 

10 Samedi. J'allai revoir avec un vrai plaisir beau- 
coup de personnes que j'avais connues anciennement, 
et pour plusieurs desquelles je conservais de l'amitié. 
Bien qu'un espace de plus de vingt-ans séparât le mo- 
ment actuel du temps de notre ancienne captivité , ce- 
pendant , presque toutes vivaient encore. 

J'étais très-frappé et les autres compagnons d'exil 
éprouvaient la même impression , du peu de change- 
ment que nous trouvions , soit dans les situations des 
personnes , soit dans celles des choses. 11 nous semblait 
réellement que nous ouvrions les yeux après un sommeil 
de vingt-ans. En vingt-ans une localitéxl'Europe change 
presque totalement dé face ; l'activité naturelle à l'Eu- 
ropéen j les circonstances politiques ou autres qui agis- 
sent sur lui , font que tout se modifie promptement. 
Mais Ste-Hélène est un point au milieu de l'Océan ; là, 



\ 



^ 
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pas -de mouvements politiques, point de révolution , 
rien ne vient y alimenter les passions des hommes. On 
sait qu'il y a une Europe et surtout une Asie, parce 
que des bâtiments en arrivent et que les personnes qui 
y ont été en parlent , mais on s'inquiète bien peu de 
ce qui s'y passe. Si on s'en informe , ce n'est qu'une 
aifaire de curiosité. Tout reste donc à-peu-près immo- 
bile. En un mot , à Ste-Hélène , on ne s'agite pas , on 
ne tourmente pas son existence , on vit et voilà tout. 

Les Français étaient reçus avec la bienveillance la 
plus affectueuse et une hospitalité empressée. Bien 
que le général gouverneur fut très-malade , il avait 
néanmoins invité à diner le prince de Joinville et 
quelques-uns de nous. Nous nous y rendîmes et nous 
reçûmes du général Middlemore etde sa fa mille, l'ac- 
cueil le plus aimable. 

Le temps avait été mauvais toute la journée , le vent 
était fort et il avait plu souvent. Nous nous trouvions à 
Ste-Hélène au commencement du printemps, à l'épo- 
que qui correspond à notre 10 avril. Malheureusement 
nous ressentîmes cette influence de la saison , pendant 
tout le temps de notre trop court séjour. 

11 Dimanche. Je connaissais le respect religieux des 

Anglais pour Tobservance du dimanche. Je me trou- 

12 
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vais chez eux. Je voulus me conformer à leur usage 
et m'abstins de sortir pendant la journée. Mais vers 
lesoir , je ne pus résister au désir de visiter Briars. 
C'est un assez joli site ^ environ un mille de 
la ville où se trouve une petite maison et auprès ua 
très-petit pavillon. Ce lieu était plein pour moi des plus 
chers souvenirs. C'était là que Napoléon , pour la pre- 
mière fois , avait daigné jeter les yeux sur moi et me 
faire travailler avec lui. C'était là, qu'avait commencé 
pour moi^ cette époque qui est toute ma vie, auprès de 
laquelle tout le reste n'est rien. 

Le 18 octobre 1815, l'Empereur avait quitté James' 
Town avant le jour, afin d'éviter les regards des cu- 
rieux; il était allé adcompagné dû général Bertrand et 
de l'amiral Anglais, visiter la maison de Longwoodqui 
lui était destinée. Briars était presque sur la route , il 
y entra en revenant. Il trouva cette maison habitée par 
un M. Balcombe , sa femme et ses deux filles ; l'une de 
treize, l'autre de quinze ans, parlant 'assez bien le 
français. Au moment où il entrait, elles prenaient une 

# 

leçon de géographie. Après avoir reçu les compliments 
des parents qui ne parlaient que l'anglais, l'Empereur 
s'assit à la table des jeunes personnes et se mit à cau- 
ser gaiment avec elles. Il prit le livre qui s'y trouvaitet 
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Voyant que c'était une géographie : est-ce que you$ 
appreqez la géographie ? — Qui , dit la plus jeune qui 
était vive, étourdie et nullement timide 9 e( jUdme c<sl% 
m'ennuiq beaucoqp , mais maman le ¥etu. UiSip(ohéi^ 
à ses parents, reprit l'Empereur , mais cban4issexr¥0iM 
bien Vos capitales? — Oh oui, je \ieps de tesappreat! 

dre. Sur quoi , il lui demanda le nom des pnnsjpaleg 

capitales de l'Europe. Elle répondait vi9» bsftuepnp ^ 
vivacité et de gatté. Et qu-eUe est la oapit^lQ dfl \% Rv^- 
sie ? dit l'Empereur. Pour cette fQîs elte roi|gi( un p^uv 
— Autrefois^ c'était Moscou, r- Et pourqqoi gutn»:; 
foiç?— C'est que maintenant c'e^t Pétef^sbonrg* -rr ^\ 
pourquoi cela % t- Sl}e rougît bien ^MmS^Wà^ e| «pp^sf 
quelqu' hésitation , répoudit ^ue Mqsp^h élaîf bf Af^fi. 
—Et qui l'a hruléel cette question ia dé»>.9cwt4 iQRtr 
à-&it , elle baissa les yêu^ et marmotta qu'«U« u'$A sa? 
vait fjen. Le ^ânécal Bertrand partit d'iin ^|a| ^ 
rire. L'iÇmpereur qui riait ausii » \\Â dit ; V0H4 
pourtant comme on instruit la jeunesse- ^ suis (Of toiti 
que dans ce livre , que je ne ppis Ur^ (il était efi a^? 
glais)^ je suis représeïilé brâlaitt Moscou^ isotamo îiâ? 
ron incendiant Rome. 

A cinquante pas de la maison était uu petit pa^Hlou 
inhabité. L'Empereur^ qui ne voulait point séjourner 
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en ville , demanda à s'y établir. Le général Bertrand 
l^ntra à James'Town , et mon père vint le remplacer. 
Pour moi , je rejoignis mon père le lendemain , et ne 
quittai plus Briars. C'était ce petit pavillon que je ve- 
nais revoir. Il était encore inhabité. La porte était fer- 
mée; j'y entrai par une fenêtre, et considérai avec 
étonnement combien il était petit : il avait dix-huit pieds 
de long sur quinze de large. 

C'était là que, pour la[première fois, j'avais été admis 
à la table de l^mpereur. .. un 20 octobre !«• il n'y avait 
que l'Empereur et mon père. Je regardais de tous mes 
yeux, mais ne disais mot. L'Empereur était fort gai, 
causait très vivement avec mon père, et , pour lui ex- 
pliquer quelque chose, il 6t venir une botte où se trou- 
vaient un certain nombre de tabatières^ toutes ornées 

• » 

de médailles. Mais les inscriptions étaient en caractè- 
res grecs; ce qui arrêta net l'explication. L'Empereur 
en riait : « Vous n'êtes donc pas plus fort que moi , t 
disait-il à mon père. Il vit sans doute dans mes yeux 
que je désirais parler ; il me tendit la tabatière, en me 
disant : < Savez-vous lire cela. » Je lui^lus l'inscription, 
ainsi que toutes les autres; puis il me questionna pen- 
dant a$sez longtemps; mais il ne m'employa point en- 
core. 
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Seize jours après, j'élaîs couché, ainsi que mon 
père dans le petit bout de grenier qui est au dessus 
de la chambre de l'Empereur, lorsqu'au milieu de la 
nuit , Ali ) un des chasseurs, vint nous réveiller et me 
dire de descendre. Nous crûmes d'abord qu'il y avait 
erreur; mais l'Empereur savait que mon père souffrait 
beaucoup des yeux , et il avait bien dit qu'il voulait 
que ce fût moi. Je descendis au plus vite. Le cœur me 
battait, j'entrai. L'Empereur était debout, couvert 
d'une robe de chambre de piqué blanc, ayant sur la 
tête un madras mal arrangé. « Meiies-vaus (à, dit-il d'une 

voix forte et sévère; note écrivez.» Il commença à 

dicter rapidement, d'une voix animée et accentuée (j'ai 
rarement entendu la même depuis) ; il marchait dans 
celle petite chambre, non précipitamment, mais d'un 
pas extrêmement ferme. On entendait nettement son 
pied se poser sur le plancher ; le mouvement de son 
bras droit, qui de temps en temps balançait avec force, 
em faisait voler sa robe de chambre 

^ Voilà le tableau qui s'était ranimé devant ïaes yeux. 

iofli Je le voyais, je le contemplais, lorsqu'un noir de la 

peu* maison voisine vint m'arracher à celte illusion, ou pour 

l eO' mieux dire me réveiller On m'avait vu entrer par 

la fenêtre, on envoyait savoir qui j'étais. 
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Je continuai à visiter le pavitloo si exactement décrit 
{)ar fnon pare dans son Mémorial. La localité était bien 
là tnème t rien h'a? ait été changé ; fnais il n'y avait pas 
Fombre d'un meuble^ et tout était tin peu dégradé. Que 
èëla me paraissait petit ! je ne comprenais pas cem- 
liient r Empereur, avec àix deses gens, mon père et 
moi , aiàit pu habiter dans ce trou pendant plus de 
«èpft semaihes. 

Aujourd'hui Brjars était habité par le lieutenant 
èolonel Trelawney^ commaildant Tartillerie. Ce galant 
hdmme nous avait conibléa de toute espèce de préve- 
nances. Je visitai avec lui le tout petit jardin où l'Em- 
pei^euriâ'était tant promené. Le pied de vigbequi doh- 
jîait de i'ddibrage , le mauvais siège en bois sur lequel 
il s'asseyait^ tout s'y trouvait enbore!.. Le pauvre 
Tbbie^ le jat*âiilier indien dont parle mon père^ depuis 
Ibngtempâ U'ëtistait plus. 

iÛ. Lundi. J'étaiè à Sainte-Hélène et j'avais passé un 
jour sans aller au combeab. le m'en faisais un re- 
proche j je trouvais qu'il me manquait quelque chose. 
Ce matin je me mis en route de bonne hedre. Je vou- 
lais éprouver la mélancolique satisfaction d'étudier 
lentement ces tristes locah'tés. - 

Si, partant des bords de la mer, on remonte la vallée 
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de Rupert (Rupert^s yaltey)^ qui court du nord au sud, on 
€8t étonné de son aridité et de ses pentes abruptes. Âpres 
avoir fait près de trois milles > on la voit s'évaser et for- 
mer ce gouffre d'apparence à peu près circulaire^ 
que l'on a [pelle dans le pays le Bol de Punch du 
Diable {DevlVs Punch Bowl). Cette vue cause à l'ame 
une des sensations les plus tristes qu'elle puisse éprou- 
ver. D'immenses sillons nus et rougeâtres partent des 
bords du goutlre et descendent jusqu'au fond ; on ne 
voit d'autre végétation que quelques buissons de 
ronces particulières au pays. Il semble qu'un mauvais 
génie a lutté là avec la nature et l'a privée de sa vie. 
Partout c'est la matière inerte. Traversez le Devil's 
Punch Bowl, mais au lieu de continuer à remonter la 
vallée, lorsque vous êtes arrivé à la hauteur de la mai- 
son du docteur Kay, prenez adroite; vous découvrez 
avec surprise une véritable petite oasis. C'est une 
gorge très courte et très étroite sép^irée de Rupert's 
Valley par un mamelon assez prolongé. Au pied de ce 
mamelon est la maison du docteur Kay; c'est l'entrée 
de la gorge. A l'autre extrémité, à sept cents pas , sur 
la hauteur, est Hut's gâte, la petite maison qu'habita le 
général Bertrand; la gorge finit là^ Une eau assez abon- 
dante et très limpide vient sourdir non loin de la mai-* 
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son du docteur, à 1800 pieds au dessus du niveau de 
la mer. Prés de cette source reposent les restes mor- 
tels de Napoléon. Lors de rinhumation^le gouvernement 
de l'Ile fit pratiquer un chemin qui part de la grande 
route de Alarme house à Hut's gâte : c'est par là qu'on 
descend au tombeau. Lorsqu'on arrive auprès , on ne 
voit pas d'abord' la maison du docteur Kay, qui est 
derrière sur la gauche ; on est frappé d'un aspect inat- 
tendu : la nature semble ressuscitée^ les arbres n'y 
sont pas très grands , mais la végétation se montre vi- 
goureuse; le demi-jour, la teinte de lumière douce 
que produit l'abri des montagnes, le silence profond, 
tout annonce la solitude, tout porte au recueillement : 
il semble que cet endroit ait été créé pour être un lieu 
de repos éternel !...,.«. 

Involontairement je me laissai aller à la rêverie 

C'est donc là que dort Napoléon Nous allons ré- 
veiller sa cendre et pourquoi? Pour la reporter 

dans ce pays qui s'appropria sa grandeur tant qu'il maî- 

trisa la fortune.. qui se retira de lui etie sacrifia 

lorsque sonna l'heure des revers. Mais il va se retrou- 
ver ainsi au milieu des hommes, exposé à leurs passions 
qui ne r(5spectent rien! Où sont les cendres de- 
d'Alexandre, de César, d'Ânnibal, de Charlemagne? Où 
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sont toutes celles qu'avaient reçues les caveaux de 
Saint-Denis?Où seront celles de Napoléon dans quelques 
siècles? Et le rocher de Sainte*Hélène lui-même n'est-il 
pas un monument ?•••»..• Ces cendres que recèle le 
vaste Océan , qu'il tient à l'abri de tout-contact hu«- 
main, n'est-ce pas là un des singuliers effets de la destin- 
née dece grand homme?.. •• Quelle destinée! D'où était- 
il parti pour arriver à un pareil tombeau ! Jeune 

officier, vif partisan des idées politiques de son temps, 
il s'élait levé pour leur défense comme Tavait fait plus 
d'un miUion d'hommes. Le concours était ouvert entre 
tous..... en quatre ansNapoiéon n'avait déjà plus de ri- 
vaux; troisans après, Napoléon gouvernait la France I . . • . 

Quel résultat de la supériorité àB Fintelligénce! ». 

Dans l'Europe du XIX* siëdef un simple citoyen avait 
pu* remplacer la plus ancienne des dynasties roya- 
les! Mais que de sang coûtent les révolutions !....•• 

» 

Cinq à six cent mille Français morts sur les champs de 
bataille , pour faire surgir environ cinq cents gêné* 
raux, quinze maréchaux de France et un Impera- 
tor !!.... Mais cet Imperator! c'est lui qui a sauvé le 

pays! son bras « victorieux chassait l'étranger, 

et en même temps sa profonde sagesse fermait le 
gouffre de l'anarchie. 
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QaeHe époque qoe le début de soû règne^ que son 
eonshlat ! Pourquoi li'a-l'il pu l'écrire Itii mèSie. Ja* 
bâts l'histoire n'a tU brillbr à bri ^1 degré Ifèiiseifable 
des qualitèB qui eonstiluent. lé grand homme; Son 
codsdlat fiiit honneur & rhumanitë.... La ûibrâHté 
en est peût-itre le trait le plds caractéristique | 
le plus àdnikâblé ! Lui, soldat ^ nourri dans les 
earni^b^ sorti des eouTulsions révolutionnaires, il 
atirit tdut d'abord senti que fa nld^ale était la té- 
Htflblê * là sbliâe base des stfeiéiés. 11 l'ai par tout 
bstitfeibént hbnbréè* il a toûjoiirs et en totit donné 
Feitënipte dé la inoràlité. Toujours il a fait appel aui 
senitmentâ tidbles et élevés } c'eû lui qui^ alors> a ré* 
veillé la mémdire du grand Corneille : i S'il vivait^ di* 
i sait^il) je le ferais prince..;^ > Où admire Napoléon 
guerrier; mais edmbien l'administrateur^ l'orpnisa- 
leur, l'hoindie d'état ^ n'est-il pas plus étonnant en* 
eore ! ... Et ces vastes pensées^ él ces périls affrontéài 
et ces travaux incessants , tout est venu aboutir danë 
cette vallée.. .2... li.f.i... aux pieds do ces saules !...'...• 
C'est là qu'est l'eilvèloppe liiortellede Ce beau génie! d'est 
là qu'a troiivé lere{k)s ce corps qui s'est tant agité, dont 
rinfatigable activité a reoboé tant d'hommes^ a entraidé 
de si nombreuses populations à sa Auite, qtti bravait le 
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le soleil brûlant des Pyramides et du désert» qui su- 
bissait les glaces de Moscow, qui supportait les cata- 
strophes les plus inouiesi sans qu'un seul de ses che- 
veux en bbnchlt...;... Et qui de nous ne se rappelle 
Napolédhi lorsque son aigle impériale semblait l'arbi- 
tre de la Tictoire, loirsque d'un mot il donnait ou reti* 
rail les rbyaumes, lorsque son étoile resplendissante 
était rétoile polaire des pfinces de l'EuropCi lorsque 
le diadème de la France était devenu sur son front la 
merveille de l'udivers! on eût dit qu'il ne pouvait plus 
grandir, et hdus l'avdtas vu sut ce rofeber s'élever en- 
eote! tloiis i'àtons vii en butte Aux coups redoublés de la 
fot'ttine, qui n'a pu l'abattre ; nous l'avons vu lutter corps 
à corps avec elle, et n'en être pas vaincu. Son ame, si 
fiè^e, était restée indomptée j c'est alors qu'il répondait 
ftson geôlier. •• t J'ordonne ou je me tais... i II épuisait 
ud dertiiei" genre de gloire^ le.sëul qui lui eut manqué... 

là gldlrëdci mallieur! L'infortuné! ill'a achetée 

|la^ s\ï années de idartyhe ! il a bu le calice jusqu'à 

la lie !..:.... Napoléon était l'hoiAme complet Et de 

de tant gloire^ de tant de grandeur, que reste-t-il i 

de la poussière! un souvenir!... à peine la trace 

^tie laisse après lui un météore qui vient de dis- 
parattret , . . . ^ . • • . 
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Dieu seul est grand I • . . « • 

Le tombeau de Napoléon est d'une extrême simpli- 

4 

cité. A peu près au niveau du sol^ trois dalles rap- 
prochées l'une de l'autre et noircies par l'atmos- 
phère, forment un carré long d'environ neuf pieds 
sur six. Ces dalles sont bordées de pierres blanches, 
autour desquelles est une bande de quelques pouces 
de terre végétale. C'est là que madame la comtesse 
Bertrand et plusieurs serviteurs de l'Empereur avaient 
planté des pensées et d'autres fleurs. Puis vient une 
grille très ordinaire en fer. Elle n'avait pas de portes 
et on ne pouvait entrer dans son enceinte qu'en défai- 
sant un des barreaux. 

Autrefois, deux saules pleureurs assez grands om - 
brageaient la tombe. Un seul reste encore ; l'autre est 
mort. Mais dix-huit petits, saules ont été plantés de- 
puis. On dit que c'est par les soins de madame Dallas, 
femme du brigadier général Gh. Dallas, dernier gou- 
verneur de rile. Que grâces lui en soit rendues. Le gazon 
est très touifu. Le tombeau et les saules sont entourés 
d'un grillage en bois peu élevé, formant une enceinte 
îrrégulîère d'environ soixante-dix à quatre-vingt pieds 
de diamètre. Dans l'intérieur, et touchant presque au 
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grillage^ ont été plantés circulairement trente-quatre 
cyprès. 

Tel est le tombeau de Napoléon. On n'y voit ni or- 
nements) ni inscriptions; non que la grandeur de 
rhomme rendit leur choix ou leur composition diffi- 
cile^ mais c'est qu'alors la haine de ses ennemis le 
poursuivit jusquedanslecercueil. La seule inscription 
que sir H. Lo^e crut pouvoir autoriser, fut considérée 
par les Français comme une inconvenance. On ne mit 
rien. Aujourd'huip dit*on, le gouvernement anglais se 
propose de faire élever un cénotaphe. 

J'étais avec M. Bazin , un des officiers de la frégate, 
qui voulut bien dessiner une vue du tombeau, tandis 
que j'en levai le plan. Je ne croyais pas pouvoir em- 
ployer trop de moyens pour conserver l'image d'un tel 
lieu. 

L'Empereur connaissait fort peu cette localité. Dans 
les premiers temps de son séjour à Longwood, il y 
descendit une fois et n'y resta qu'un moment. 11 élailt 
tard| il craignait de n'avoir plus assez de jour pour 
remonter. Mais il dit à mon père d'entrer chez le 
vieux docteur Kay et de faire connaissance avec lui. 
L'eau de Lqngwood était mauvaise, même insalubre. 
Celle de la source du docteur était excellente. 



n 
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Le colonel Skelton, qui y habitait avant nous, avaif 
Tusage de ne point l'employer sans l'avoir fait bouillir. 
A partir de ce jour, tou^ les matins, un domestique 
Chinois alla y chercher l'eau nécessaire à l'usage pac-^ 
ticulier de PEmpereur; il la rapportait dans les deux 
flacons d'argent qui autrefois servaient en campagne. 
Pendant le temps que le grand maréchal demeura ^ 
Hut'sgate, l'Empereur vint souvent y voir madame la 
comtesse Bertrand, et quelquefois il buvait un verre 
d'eau de la source. Dans sa dernière maladie, l'Empe- 
reur s'imagina qu'on lui avait changé son eau, et soi| 
piqqeur Archambault se fit un devoir dé venir là puiser 
lui-même. Un peu avant sa mort, lorsqu'il 8**occupait 
déjà de son testament, il sut que sop vœu de reposep 
en France ne serait pas écouté, et que m^me oi^ lîif 
destinait le cimetière de Plantation Home. C'est aioris 
i^u'il pensa à la source du vieux docteur. Il enfioya son 
chasseur Ifoverraz examiner l'emplacement, et d^t ail 
^éAéral Bertrand qu'il souhaitait d'y être inhumé, si dé 
persistait à refuser d'exécuter l'article de son testa? 
ment. Sir H. Lowe n'éleva aucune objection et ce der-t 
nier souhait fut accomplie Cet endroit se oommaiit 
alors la vallée du Géranium ; aujourd'hui, on l'appelle 
vallée de Napoléon, ou vallée du toiQbeaii. • • • • ; 
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Lfi 8ûtis, plusieucs d'entre nous deisiient (iîqes ebe£ 
lili. tes officiers du 91<^ régiment. Mlf . les officiers de 
l'af'tiUerie et du génie s'y trouvaient. L-lioporable lieu?; 
tonant-colonel Tcela^vney et le capitaine BIackMFel| 
présidaient rassemblée, suivant l-usagg anglais. Mous 
avions trouvé chez ces officiers des manières amicales 
et prévenantes, up accueil plein de bienvallance et 
pous y étions extrêmement sensibles. 
• Autrefois, nous avions été reçus de même par les 
états majors des 53^ et 66* régiments. Ges braves offi- 
ciers, qui avaient longtemps fait la guerre, qui, au rai- 
lieu de ses vicissitudes^ avaient appris à connaître 
la fortune et ses caprices, nous témoignèrent toujours 
des égards- qui les honoraient eux-mêmes; toujours, 
ils surent allier k U i^igueuf que leur prescrivaient 
leurs ordres , les sentiments que leur inspiraient I9 
malheur. Le seul. $ir Hudson Lovi«, entouré d^ ses affi* 
dés, fit alors un bien étrange contraste ! Il est repoussé 
et renié par sa nation ; justice lui est rendue* 

Aprés^ dtaer, divers toasts furent portés. Un de 
noui, avec une véritable cordialité, proposa celui-rci s 
A l'union indissoluble de nos deux pays. H ftit reçfi 
«Ifec de vift applaudissements. 
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43* Mardi. Le matin, je quillai la ville au lever de 
Taurore. La cérémonie de l'exhumation était fixée au 
lendemain goir, et nous devions lever T^ncre immé- 
diatement après. Nous ne faisions littéralement que 
passer i Sainte-Hélène. Pendant ces cours momentSi 
la vue de Longwood était un besoin pour moi. Je ne 
saurais rendre ce que ce lieu me faisait éprouver. J'y 
sentais en même temps et ce que j'y avais été autrefois 
et ce que j'y étais maintenant; les mauvais traitements, 
d'alors, les égards et la bienveillance d'aujourd'hui ; 
Toppression passée et la liberté présente. Le mélange 
de ces diverses sensations faisait naître dans mon ame 
un sentiment de mélancolie qui n'était pas sans charme. 
Aujourd'hui, je voulais encore visiter avec détail cette 
habitation que j'allais quitter pour toujours. 

Longwood est le seul plateau qu'il y ait dans l'Ile. H 
peut avoir une petite demi-lieue de loDg et pas tout à 
fait un quart de lieue dans sa plus grande largeur. 11 
est à près de cinq milles de distance de la ville et s'é- 
lève à 1585 pieds (français) au dessus du niveau de 
la mer. Autrefois, comme on l'a vu plus haut, il 
était planté d'arbres à gomme ^ arbustes de 8 à 10 
pieds de haut^ dont le feuillage ressemble beaucoup à 
des bourgeons épanouis. Cette espèce de feuillage 
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n^existe qu'aux extrémités des branches et par cbnsé** 
quenl ne donne point d*ombre. C'est de cette planta*- 
tion que vient le nom de Longwood (tong bois). Je 
n'hésite pas à aiRmer que c^est la partie la plus insa- 
lubre de rUe, et on le comprendra facilement. 

Saintes-Hélène est située dans la région des vents dits 
généraux. Ces tents^ provenant de la même cause que 
les vents alizés, ont la même régularité. Us soafflônt 
sans interruption pendant toute l'année^ le plus sou- 
vent avec violence, et toujours du même point de Tbo*- 
rizon. Les parties de l'Ile qui sont abritées par les mon- 
tagnes jouissent d^une température égale, générale- 
ment sèche, souvent très chaude et pourtant très saltf- 
bre. Le séjour en est bon, même agréable. Mais celles 
qui sont exposées au vent en subissent tous les incon- 
vénients sans ré|Ht ni relâche. Envoyant Longwood, par 
exemple, on est immédiatement Trappe dé l'inclinaison 
des arbres-, tous pepchés du même côté; C'est le témoi - 
gMge le plus expressif de Teflet des vents généradx. 
Une grande moiUé de l'année, ces vents portent avec 
eux une pluie plus ou moins fine^ qui fouette forte- 
ment au visage et dure quelquefois quatre, cinq, six 
jours de suite sans interruption. Si la pluie ne fouette 

pas, on est au moins au milieu des nuages et c'est 

43 
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une ntimtloAfoirt sitÉgfÀiëfé qttéjtiMjéUïtih otÀierVée 
en £ttro|)e. Le» ôfficieps de no6 ^bftdmeilts de gdëite, 
q^ii (mt{)srrco«fri lâtft de Ut^lUès, ëù étaient étoittiés 
et ne oaiinarièsaiem rien dé semM^Mè. 0ji mtâè^kM 
nuages, a^i^leOTS^ 'formes 'Meû'détëpoiînéeë, "Mis^ fo 
terre^ ou pour ainsi dire y 'robler. fout à eobp, âs'ta- 
chent les objets auprès desquels on-se ^ôtaveyia i^- 
somie avec laquelle on eause; ils vous enveloppent 
comme un épais bràutlbrâ. Assez souvent^ on a 9ii 
mèofè feo^s et la pluie et cette espèce de ntiagw. Pltis 
d'une fois, l'état de Tainiosphèi^e -de LongvroDd m-^ 
raillé Ossianet ses &ntastiques conceptions. C'était 
sur des nus^^ semblables que devaient s'asseoir et 
voya^rle vieuk Fingal etTamede sesfa^s. J^vaîs 
apporté un Daguerréotype et je désirais bien vivement 
prendre une image de Lông'wôod et du lombsBMi. Pen- 
chant les cin^ jours que j'eus libres à Ste-'HéIdne, ktpltiJe 
etles images tie lùe l'ontjamai&permtstiilséul mettent. 
. Lorsque le s(rieil brille , la tempi^ture Asvient sou- 
vent extrêmement chaude , le vent alors est dessétftatft. 
L'évâpoi^tion de la peau se (bit si rapidement, qtrefés 
membres et les cheveux en sent aMdës et roidës an 
toucher. La poitrine se resserre et respire moins libre<^ 
ment. On souffre. Le crépuscule est de très^ceurte du-! 
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réb. Un Sait qbë c'est un effet commun à Ibtitêà leà ^é-* 
gîoiisdë la zone torride. Dés que le soleil a dispàrtija 
dialebr ^u toi est promptement enfèvëe par les Veàts 
alizés, et dans Tespace dé trois quarts d^heurè ou 
d*tiàè heure , à une forte chaleur tropicale succèdent 
râttnbsphére de la mer et son humidité pénétrante ; lé 
thei'Aidmétre (céntig.) baisse alors presque subitcmétat 
de vingt et même de vingt-cinq degrés. YoilàLong- 
wood... la prison de Napoléon .... 

Cette localité avait-elle été choisie ou plutôt ce sé- 
jour avait-i! été conservé à dessein ? Moi , témoin ocu- 
laire des passions de 1815 et de leur violence qu'on 
désavouerait aujourd'hui, moi, qui ai su tout ce qu'a- 
vaient d'acerbe , de haineux et d'inattendu, les mesures 
pHses contre l'Empereur, qui ai connu les injures 
calculées dont il a été Tobjet , qui ai rossent! sur ma 
personne les effets destructifs de ce climat^ qui ai vu 
soft actkn» piresq^e immédiate sur la consiitmion re- 
bute dQ Naqpi^éon et sur plusieurs de ses serviieoiis, 
eu ane etccmscîeBqe je croîâ pouvoir dite : ouL Toute* 
feift.^s^ Anglais dont j'honore et respecte le caraetèrei 
dit vîveqi^Qt repoussé un par/sil doute, disant qu'on ne 
dc^vaît pas môme le former. Je désire qu'ils aient rai- 
son» L'histoire prononcera. 
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Andennement , j'avais fait un plan de la maison de 
Longvvood; il se trouve dans le mémorial' de mon père. 
Depuis lors, il y a eu très-peu de changement. Vers la 
fin de 1819 , Napoléon s'était beaucoup occupé de forti- 
fications, et avait plusieurs fois, fait travailler ses fidèles, 
serviteurs , à figurer sur le terrain les ipoyens de dé- 
fense qu'il méditait. Cela donna l'idée de faire un petit 
jardin sous les fenêtres de l'Empereur. Lorsqu'il, fut 
terminé, l'Empereur crut voir en cela un moyen d'exer* 
cice et d'occupation , et il traça le jardin qrii fait 
pendant au premier, ainsi que les deux jardins latéraux, 
tels qu'ils sont figurés ici. Il y travailla lui->mème^ Ces 
jardins étaient soignés par ses gens ; quelquefois il y 
déjeûnait. Après sa mort, Longwoodfut loué pour de- 
venir une ferme. Excepté un débris de fontaine et un 

pêcher , il ne reste plus vestige des jardins. Sur l'em- 
placement de l'un d'eux , se trouve le manège qui fait 
tourner le moulin à blé construit dans l'ancien salon. 
. Les environs de la maison sont complètement chan- 
gés. Ai'éntour, on a établi des hangars et des parcs à 
bestiaux. La salle dans laquelle on entre d'abord, après 
avoir monté quelques marches , est entièrement nue et 
dégradée ; pas Tapparence d'un meuble; on voit la 
place (le la pclîto glace qui , anciennement, ornait ta 
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oheminée j tout y porte reiripreinte de l'abandon et du 
^étaissement le plus complet. Sur les parois do cette 
pièce ainsi que sur celJes des autres , sont tracés une 
'multitude de noms et d'inscriptions. 

De là On passe dans ^ancien salon où l'Empereur 
est mort; son iit<lé camp en fer était entre les deux 
croisées, le côlé gauche touchant le mur, la tète tour- 
née du côté de la salle à manger; vis-à-viSiCtde manière 
à pouvoir être Vus du lit , avaient été placés un buste et 
un poptratt du roi de Rome. Aujourd'hui , un sale 
moulin à blé remplit presque fa pièce , je le regardais 
comme une violation coupable du respect dû aux 
morts. Je n'enreparlerai pas davantage ici, je ne pour- 
rais ie faire sans amertume. 

De4à on va dans la salle à manger, c'est une chambre 
presque obbcure dont il ne reste que les murs; ils sont 
en état de dégradation. Plu? de porte, le plancher en 
partie pourri. Au plafond, est pratiqué un trou par le- 
quel on jette le blé dans une eoulisse, qui le fait glisser 
jusqu'au moulin de la pièce voisine , celle où Napoléon 

est mort. 

De cette salle à manger , à gauche, on entre dans 
la bibliothèque; k droite, dans l'appartement de l'Em- 
pereur. La bibliothèque est comme les autres pièces , 
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on n'en a conservé que les murs. La por(e qiti eon^ 
duisait à Tappartement de l'Empereur a été murée j il 
faut maintenant sortfr par la copr pour entrer (Jans êfim 
ancien emplacement* 

Pendant la vie de Napoléon » cet appartement con- 
sistait en une petite antichambre» une petiie salle de 
bain^ chacune de sept pieds de largeur, en un cabi- 
net de travail de quatorze pieds de long sur douze de 
large , et une chambre à coucher de doqze piads aor 
douze pieds. Aujourd'hui les murs qui séparaient inr 
térieuremenl ces quatre petites pièces*, oqt été détruits; 
l'ancienne porte et lësanciennesfenétVesbQuohées^iine 
porte nouvelle et deux lucarnes étaient oqvertea. Ce 
lieu où pendant cinq ans et demi avait vécu Napoléon i 
où ce beau génie avait jeté ses dernières Iqeurs , p^ il 
avait dicté ces pages immortelles comme le^ actions 
qu'elles consacrent, où il avait supporté i)vec tajn^ dt; 
grandeur les coups du sort, où il avait tratné sa longue 
agonie »; ce lieu qui avait entendu les seuls regre^ 

qu'il ait proféréç..... pQvrsa remise et pour soq f)ij|.*««* 

ce lieu qui avait vu une si grande existence lutter pcn- 
dant si )ong-(emps CQnlre la desLri^çtipi^, puis s'aC^i- 
bjirdejour ep jour sous Içs progrès du mal...... en(in, 

s'éteindre cp li^ij, dis-jC) es| devPAu une 
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^0wial! Les. expreani^ns aumqueM pour rendra 

rUMKgmtiaA et 1» dégoAt 

V9ttt C9 qui «i9ta^ da teiDp$ de VEmp^reur a si 
ooitti^eiaeat dû^rai qu'il e$t impossftde de ne 
^9i voir qu'on l'a lait à dessein. Mais si on Voulait 
aMf niir de$ témoins muets, et pourtant trop éloquents 
eneore d'actes barbares , il fallait jeter bas ces murs el 
non se borner à les salir. 

Lorsque le prince de Joinville vint visiter Longwood,^ 
vendredi dernier, la ^ne et Tembarras des officiels 
anglais qui raccompagnaient étaient phi$ que visibles. 
On m'^ raconté qu'après avoir traversé plusieurs piè- 
ces avec eux , le prince était entré dans Pécurie; que 
là il s'était retourné pour les questionner ; mais qu'ils 
n'y étaient plus. Sans doute , ils n'avaiçnt pçint voulu 
s'exposer à être témoins des sentiments que pouvaient 
fiûre édf ter involontairement une pareille profanation. 

Puift*je^ après cela, parler des anciens logements 

des compagnons d'exil, de celui de mon père Tous 

existaient encore, mais avaient subi un sort à peu près 
semblable. 

Que de souvenirs réveillait en o^ioi cette^ Uristçi babi- 
W\9^ ! que de s^sations ell^ ine faisa^ éprouva I qn^ 
de ^time^t$ vepiiiç^t ^'agitçr e^ fpvlç ^a^s iQÇii\ am^ 
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et 4aM son eoMr ! Je retoyais n» Ken oè l'Eapereiir 
causait airec tant d'eDJooemeDt et «ne si ainuMe fiiari- 
lîarité, les eodroiu où il s'asseyait le plw habitwile- 
■mt, b piaee oà il jouait ordinaireoieiit an éeliea, 
la Cmétre par laqndle il regardait, les allies où je 
rabais To se promeiier (car je ne m'étais jaauds pro- 
aaeué i pied avec lui) , cdies où je l'avais si sov^eat 
accompogné à cheTal. Quoique tout fèt booteversé, einq 
ou M arbres des entiroDs de la maison avaient été 
épargnés ; un , surtout , qui autrefois fusait un eoia 
d'allée. Hou père, dans son Mémorial ^ raoonte que 
quelques minutes avant d'être arra^ de LongiMod > 
il était auprès de l'Empereur avec les autres compa* 
gnons d'exil, L'Empereur venait de reeevoir des oran^* 
ges I envoyées par lady Maicolm : il les aimait ; il en 
avait très rarement, et il eût été si facile de lui en faire 
avoir toujours i ^PP^^ ^^ ^n arbre f il les préparait 
gaiement. On parlait de la France : < Cette France, vous 
la re^erreZi vous, mes chers amis, dit-il en souriant; 
mais moi....... » C'est cet arbre sur lequel il était alors 

appuyé qui existait encore ! je le reconnaissais *•• 

Tout, justju'au moindre détail , était pour moi un 
objet d'émotion. J'avais passé une partie de mes pre« 
miéres années à Longwood, dans l'atmosphère de ce 
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grand hoiiiin6,rainafil avete toute la ferveur de la jeu- 
Desse,radoraiH,1ui étant parfois atile,reccvant quelque- 
fois des marques affectueuses de sa bonté , sentant le 
haut prix de la positionqu'A me permettait d'occuper 
auprès de lui malgré<mon âge, le contemplant dans les 
détails de sa vie privée^ dépouiHé de'tout prestige, 

seul, isolé, déchu el toujours grand Cette époque, 

à elle seule, est toute ma vie; après eHe^ il n'est plus 
rien pour moi : ce que j'ai vu là de grand a feit que 
je suis resté sans illusion pour tout le reste. 

r I 

J'avais commencé à écrire sous la dictée de l'Empe* 
renr k Driars; mais ce n'est qu'à Longwood que l'état 
de ses yeux ne permit plus à mon père de travailler 
lui-même, et je l'ai remj^cé; seulement , presque tou- 
jours, il était présent lorsque l'Empereur me dictait. 
Mon père avait écrit jusqu^au dourième chapitre des 
campagnes d^ltaliè (1706 et 4707); j'ai écrit le reste, 
et de plus quelques notes. 

L'Empereur dictait très rapidement : je mettais 
invariablement , et en écrivant très vite, trois 
heures à copier ce qu'il m'avait dicté en une heure. 

Son mode de composer a été si exactement décrit 

. • . '• ■ 

par mon père, dans le Métnorial^ que Je ne pour- 
rais rien ajouter. Il avait besoin qu'on luiaf^rtât tous 
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9il mmm ociolka i^^. 

Pi^> VU Vmiii Mu» pi»tAi mffe^ ^mv^ «« e9ji^4 

ai;ré»U9^ tant ep luléuiU s» qlatir, «i liwidl^çt ^ jf/réçi:^ 
comme on )'çQteqd^, txçimfl* boQ qu'on «ût ^ ma^t 

çil^, j(« l'ai vi^ Wv^ «^^v€!^t faire une l^rr% siht uqs 
«iiir9fyii9P ^«'^ ponv^t. ¥^i^ çomni^i uq pe» t^ 

çlm^l^ # b fM»|il9je«i> pftf HDfk pliw simple. Quand 
W «Û^ M»U M di«té pIwMb foMi» M qvef l» fé^ 

alors relisait plusieurs fois la oapi^ t nhMebaM ft fffiH 
Çai)( f^yeç^Qii) lf« ll^lli \nuli(çs. |d i^ qrç^a pas «u'on 
pHi^ eçi Vrop^ u^ i^ seç ^rife. I( app^Ml c?!» 

/^^^(fr. H dij59i| fiit^fjueinineijK ; • ifaimeRant il, fauj 

» ^l^/ler ççIaM» çeltl n'e^t pas çncore assez ribotté. » 
Ifi liçl'aji iJim^if enl^ndu s* «ervîr de ce ip0| que qu%n4 

il é^it 9lii wai« \fi lé 'hI |i iPHie^r* epteoaw pç«tneRr 



soepi^de, p^^^of ^ ^qiaièqie, puis 9Hr uqe Romaine 
4«| m^ts, |gp^, Il .l^ifga 1^ te papi^ f^ se ipt^ en ai-, 
«ml : fl^ n^çst p9^ UsiUe, et il <5e?sa {e tray?»! poij? 
alkf s^ prQ(nien«r, Or, lorsgii'il écrjv^H lui.iïi^iïie. il, 
i^fSfit Sf>uyefit d^ fautes d'ortl^ographe e.t des plus 
étr^Dfçç, P«ii« \% Içl^re (ju'il adresM.à fl[iop père, pri- 
^pnnief ^u ^cre^ dans l'Ile de Sainte-Hélène, les f^u- 
l^ ^'qrt]^fijg^]flkQ et If^ pQnet^a^ion sçnt très soignev- 
semem corrigijes de ^ inain. 

Lorgqq'un sujeï ^t «fie fois cepp^çi^ijé et arrêté 
^P^ §99 f^i'îh îL p^fati que la ip^iQoîce a'en oons^r* 

W ffiftfP^îlft as§e? IpRg §uir l6gpu|fiTn#Wi?ntdu dirçc- 
faire valoir pour ou coi^^^ u^ efi«¥er93|9i!eM 4^ ^m 



(1) J'ai bien souvent chercfié depuis quelle pourait élre l'pnginc 
de ce mot ribotter. Peut être foflait-fl comprendre ra&oH^. Peut 
être «tttfî. çMe expsfMiM inBii»ft:«U^ #e fiMi<|iie tpni^nlr 4'fn- 
fance. On dit ribottçr le.beurfe; c'es.(-à-4içç battre la créipepour 
en foire sortir 1< beurre, ctt plus la crème est ribottée plus le beurre 
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pertofiaet. Ce oMffcMa f ot écrit lr«M cm qwOfe fm, ce 
hiféâatlkmen était définflnreiiieat arrfilée. Dras amm 
4» deox mois et déni apiès, fl le dwiiadi. Je ratais 
qpré* Après Fatolr cherché longtemps, je lias dm 
que je nepooirsiis fetrooter: «Mettez fooslay dit-fl; 
» éerifez. » H me le dicta de mmieaii. Bepois, je re- 
troitfai les feoiHes garées; il iTy aiait de diflfcrenee 
qœ dans quelques erpressions : c'était le mëmcphD, 
la même série de raiâonnémeiits , le même arrange- 
ment d'idées, jusqu'aux mêmes tournures de phrases. 
Lorsque mon père a été arraché d'auprès de lui par 
sir Hudson-Lowe , l'Empereur allait commencer' i me 
dicter rhistoire civile de son consulat ; j'avais déjà ex- 
trait du Maniietw, et de quelques autres ouvrages^ une 
foule de dates et de notes à ce sujet. 11 a eu ausn un 
moment l'intention de me dicter rhistoire d'Alexandre ; 
il en parlait avec admiration , disant que son histoire 
avait été écrite par des rhéteurs qur ne le comprenaient 
pas^ qu*eRe était encore i faire. 

Je me rappelle un moment où écrire Thistoire était 

4 • ' " ' 

pour lui une véritable passion. Il par lait .constamment 
i mon père de toutes les qualités qu'il fiillait réunir 
pour bien écrire rhistoire^ du plaisir que devait y 
trouver un l'homme d'étal, des difficultés que ce 
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trairail présentait qnand on avait atteint un certain 
degré d'expérience. Evideminent, ce génie puissant 
ne pouvant plus agir lui-mômei avait besoin de. s'oc- 
cuper ou de ses, actions passées ou . des actions . i}es 
autres. Pendant son travail , il était habituellement 
graves et sérieux. Presque toujoiors il diatait en mar- 
chant.. Son pas alors n'était point précipité | et dés 
que son attention était fixée^ il devenait très régulier. 
Quand son attention se fixait plus fortement encore» 
sou pas devenait f^rme , on entendait son pied^e poser 
nettement sur le plï^nchçr. Pour peu qu'il s'animât^ sa 
respiration devenait haute et fréquente. J'ai toujours 
remarqué qu'il était entièrement et complèteoient à 
l'occupation à. j^uelle Use livrait. Je n'ai pas souvenir 
de l'avoir vu s'occuper en^mème temps de deui; choses 

« 

diflérentes* Un jour, H se moquait de ce qu'on raconte, 
que César dictait.à la fois à plusieurs secrétaires en»di« 
verses langues. Pend^mt qu'il travaillait , on faisjait fré« 
quemment beaucoppdç brjiiit auprès de. lu^ en jetant 
les portes; il ne paraissait pas ^'^n apjçrcevoin* Souvent 
il était gai et enj^çué^ surtout. eu se. mettant au travail. 
Plus d'une fois, lorsque j'étais assis à sa table, il lui est 
arrivé de s'approcher derrière moi ; il appuyait alors 
sa poitrine sur mes épaules , me passait ses bras autour 
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dn corpi et me tàhak teamer k Iwte on fei lête eh Inlê 
disant : mais lises dôilc.... mats éetireL'éùnc.... cela 
finissait ordinaireniait par àoe forte tSpé snt mi joité 
oa uii fbrt pin^eoteût d'oreMte, aprts Htàl il trài^àfllàH 
sérieusemetit. 

Un joar^e Inf lisaîsnne de ses prochmatîons dé f 796« 
Le Bloniieur de cette époque est d'un papier et d'une 
impression délêstables. Halgré toute Pappficatibn pos« 
Sible , j'anonnsris l)eauo6up. c Ah nij^ «>ii/ et les en<- 

trailles d'auteur! dit-il de Faccent en mette temps 

le plus expressif et le plus comique, tl fut impossible 
à mon père de n en pas riref, et TËmpéreur se mit à rire 
aussi lui-même. 

Dés les premières leçônà d*anglais données par mon 
père, il m'avait appelle my son (mon fils), et ce nom 
m'est resté jusqu'à la fin ; il me tutoyait rarement. 

Nous habitions Long^ood depuis environ quelques 
mois, lorsqu'arriva une circonstance particulière que 
itnon père n'a pas crU pouvoir confier au papier. ii'Ëm-> 
pereur è(it absolument besoin de faire écrire quelque 

Chose, et l'état des yeux de lâen père lui rendait le tra- 

« 

vail impossible. Mon père proposa de me faire appeler t 

€ Mais • êtes vous sûr de lui •» dit l'Empereur. 

Je vins ne sachant pas de quoi -il s'agissait ; je trouvai 
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vança en face de moi, m *i i|> pK)éhaii t^ t iH é ' p W a , ët-fué' 
« y i d i ^MMÉèDt «VâO 4601^ qâe j« «A ffli iiViik ^s 
eiHWfe >ni. H we sMSMa •^uè «M «ëgiMl MëfPfiiiétt^ 
et '4M j'en épMiiiiais vue 'és|)ëoè -^tfiiffon. t f«m« 
s iÀiDibë ,'A*Hn,^'tÉiè vQ^ révéré, ^ vous iftl^tt âàfti: 

i» iMiècMft»iieè;'4(ra ne«dKtMÉd{t,«fc.» en; k je 

As «re îltéifnlatiota Hè tfHé , ptfis fil c xymiBré ng a à âkt^. 

<|d1 ^retaàit èe se passer ; i partir 9e ée ^(ftA*, j'afi pti 
Vt^ (fà^ oatisait devaift moi avec môtl |ière comme ti 
je ri'airais pas été présëtit. J'd regardé comme' la sdfte 
de la Cenfiancë dodtiée srlorsrl'ai'titite'^tfe son tôsËfimétît. 
i "Neiis doNiîInons le comte âela^ Cases, eti sob dëfedt, 
>) son ftfs /eil son d^dui , lé gêdér^ ^rdaot, tréSo- 
f fîélr » X3u testament). 

Janiais je n'oublieraî la vie tam'iHère de ce granc] 
Èomme ; sa causerie, ses sentiments cônstainotient no- 
bles et élevés , ^quoique manifestés et c^priWés tou- 
jours avec simplrcité et nalilrel. Il est tel âe ses 
Amts^ Se ses gestes, qttf sorif l*esté^ é faNÉàts pa- 
tois ^EHds ma mémoire , que j'^irt6w!s,^4iié'je'voîs«h*' 
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eore ea ce hhnbmi. Ce qo'il dtek^ ce^fl £ttwl de- 
ipotmoi» les leçons qa'il daigna qnelqwfbis .ne dottaer, 
ootdélernuoélecoiirsdeiBesidéeSyde BwsoinMMie 
et de jDa vie ; je hn dois loot^ 

J'ignore ce q«'a été TEoiperear aux Toileries, sous 
riofluence de ses grandes préoecopatîons polîtiqnes , 
kMrsqn'il dirigejiit les.aflEiires de l'Earope et balançait 
les destinées du monde ; mais je pnis parler de Napo- 
léon à Ste-Hélène. le ne causais point avec loi } mon 
âge ne le permettait pas. Pourtant il m'adressait 1» 
parole on me questionnait très souvent et me permettais 
la plus grande liberté de réponse. Je Tentendais très 
fréquemment causer avec mon père dans le plttS|[rand 
abandon. Pendant plusieurs mois, j'ai écrit à peu près 
tous les jours sous sa dictée. Durant le temps que j'ai 
vécu, à Longwoody jl ûe s'est passé que i^pt jours pen- 
dant lesquels je. ne l'ai point vu > et deux fois je . suis 
resté avec lui plus de quinze beures de suite , j^rce 
qil'il m'avait fait venir la nuit pour me dicter : j'étais 
resté à son déjeûner et à son dîner, j'avais passé la 
journée presqu'enlière et la soirée auprès de lui } or , 
voici Napoléon tel que je l'ai vu. , 

* Les lignes qui suivent sopE en partie lé résuUat de 
mes souvenirs I mais bien plus encore le résumé des 
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notes prises à Ste-Hélène même^ où peu de temps après 
mon départ. 

Qu on n'oublie pas que je ne parle que de ce que 
j'ai vu à Longwood, 

Napoléon avait alors quarante sept ans. De tous les 
portraits^ de toutes les images que j'ai vues, bien peu 
ont répondu à mes propres impcessions. Le seul por- 
trait de^David (1 ) et sa gravure m'ont bien rappelé les 
traits de l'Empereur. Sa taille était ordinaire , plutôt 
petite que grande. Il avait la poitrine large» le 
buste un peu long, en sorte qu'en le voyant à cheval y 
on l'aurait jugé un. peu plus grand qu'il n'était en réa« 
lité. Le cou était court. Sa personne était très bien 
faite. Son pied et sa main , que j'ai vus nuds très sou- 
vent , eussent été un très joli pied et une très jolie 
main de femme. Toute sa peau était lisse et blanche. Sa 
tète était très grosse, et cette grosseur était la chose 
qui frappait le plu; la première fois qu'on le voyait. 
Ses cheveux, châtain-foncé, étaient fiûs comme de la 
soie et assez clairsemés , surtout sur la partie supé* 
ricure de la tète (le sinciput). Sur le front, et ^ un 
pouce et demi ou deux pouces au-dessus du front, il 

(1) On m'a ^it que ce portrait avait élé fait dans Phi ver 'de 1812 à 
1813, pour le priuce régent d'Angleterre. 

14 
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n^en avait plus du tout : je ne lui en ai pas vu un seul 
blanc. Il se rasait de manière à ne pas porter de favo- 
ris. Les traits de son visage avaient une pureté et une 
régularité antiques. On peut en juger par les bustes de 

< Chodet et les divers portraits de David, Gérard, Giro- 
det, elc/Son front était remarquablement lai^e et. éle- 
vé. Pendant sa vie, on disait proverbialement en France, 
Toeil d'aigle de l'Empereur : il promenait fréqdemment 
ses regards en faisant mouvoir le globe de l'œil, mais sans 
remuer la tète, l'ai iru des étrangers en être frappés. 
Dans la vie ordinaire, l'ensemble de sa «physionomie , 
son œil, le mouvement de ses lèvres, le port de sa tête 
avaient une apparence ouverte, franche, naturelle; mais 
tout cela^tait de la plus grande mobilité et toujours 
en rapport avec la pensée qui Toccupait , ou la circon- 
stance dans laquelle il se trouvait. Cette extrême mobi- 
lité m'a quelquefois rappelé la description d'Homère , 

'lorsque le dieu, en touchant de son trident, produit à 
volonté lô calme ou la tempête, tant les différentes ex- 
pressions s'y succédaient alors avec rapidité. Le Mémo- 
rial de mon père et l'ouvrage du docteur O'Meara en 
citent plusieurs exemples. Je pourrais en ajouter d'au- 
tres. Youlait-il paraître irrité^ tout en lui prenait subi* 

* • 

tement l'apparencederirritation et de la colère; éprou« 
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vait'il un sentiment de vive bienveillance , sa pbysio- 
DomiCi son sourire , la pose de sa tête , son œil^ tout 
devenait caressant. Vouiait-ii ne pas se laisser péné- 
trer, tout devenait ternCi muet et impassible. Son pouls 
était de la régularité la plus parfaite. Le docteur O'Meara 
le lui a tâté souvent : il était presque toujours au-des- 
sous de soixante pulsations. Des médecins m'ont dit 
tenir du docteur Halle, qu'à trente et trente-cinq ans, 
son pouls était ordinairement entre cinquante et cin- 
quante*Ginq pulsations. Il disait un jour à mon père 
qu'il pouvait dormir à volonté, que lorsqu'il en sentait 
le besoin, il suspendait toutexercicedeses facultés physi" 
ques et morales et s'endormait. 11 avait aussi la faculté 
extrêmement rare de se réveiller à heure fixe. 

M. Meneval.(l) me l'a souvent affirmé. Vqilà ce qu'il 
m'a dit à ce sujet, a A Paris ou à Saint-Gloqd , il m'est 
» constamment arrivé que le soir je présentais à signer 
» un travail. Je ne le signerai pas à présent ^ disait-il , 
» trouve%'-vous cette nuit ici , à une heure ou à [quatre 
» heures , nous travaillerons. Je . me faisais toujours 
» éveiller un peu avant l'heuro. Comme en descendant, 
» je passais devant la porte de son petit appartement , 

* 

(() M. le baron de Meneval; secrétaire de l'Empereur. 
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» j'y entrais pour demander si l'Empereur était éveillé, 
f On me répondait toujours i il vient de sonner Coq- 
» stant, et au même instant, je le voyais paraître en 
» robe de chambre et coiffé de ]son madfas. » 

Dans l'habitude de la vie, l'Empereur était simple, 
naturel, ouvert; il semblait ignorer sa supériorité; 
m'imposait, mais c'était pour ainsi dire à'son fnsu. Il 
était gai quelquefois jusqu'à l'enfantillage. Cette gaîlé 
portait toujours avec elle une teinte de bienveillance, et 
lorsqu'elle s'exprimait par gestes, c'était avec une cer- 
taine grâce et une certaine délicatesse de manières. 
Toutefois, il pinçait l'oreille très fortement. Générale- 
ment, il aimait beaucoup la causerie. Sa conversation 
était nourrie et spirituelle , les expressions en étaient 
toujours simples ; elle m'a paru quelquefois avoir ceci de 
bizarre que l'esprit et la logique semblaient pour ainsi 
dire y lutter ensemble. Le pittoresque de l'expression 
' et la vivacité des images, s'y balançaient avec la rigueur 
de la logique et la force du raisonnement. Dans cer- 
tains moments,rien|ne pouvait égaler l'abondance dé ses 
idées; elles se succédaient avec une rapidité telle 
qu'elles semblaient jaillir. Il paraissait complètement 
maître des mouvements de son intelligence; il la met- 
tait en activité et la ramenait au repos^ à volonté ; il 
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passait subitement d'un sujet à un autre, quelque dif- 
férents qu'ils fussent; par exemple, des mathématiques 
à la littérature pu- à la poésie, et aussitôt il y était tout 
entier, comme s'il s'en fût occupé depuis longtemps. 
Sa mémoire était prodigieuse. On pouvait croire qu'il 
n'avait rien oublié de ce qu'il avait lu. Un jour, ayant 
dîné seul dans son .appartement, il en sortit comme 
nous étions au dessert, il s'assit et demanda le sujet de 
la conversation; on lui dit qu'on parlait du verre, de sa 
découverte et de son. usage chez les anciens, que l'on 
avait énoncé telle et , telle opinion. Vous êtes dans 
Terreur^ dit-il, et il fit avec détail l'histoire du verre. 
€ Du reste, ajouta-t-il, cela doit être dans Tencyclo- 
» pédie anglaise que nous venons de recevoir. My son, 
» allez chercher. » J'apportai le volume et lus l'ar- 
ticle. Tout ce qu'il avait raconté était exact, et sur l'é- 
tonnement qu'on lui exprima, il dit qu'il avait lu cela 
lorsqu'il était lieutenant d'artillerie. 

Tout en lui annonçait l'esprit d'ordre. Il disait sou- 
vent, c je suis une béte d'habitude. » Il expliquait par 
cette tendance it l'habitude, comment il avait con- 
servé si longtemps des personnes qui ne paraissaient 
pas être tout à fait à la hauteur de leur situation. Il 
était méthodique. J'ai eu souvent occasion de le rc- 
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marquerdans sa manière d'arranger ses papiers pour 
le travail, de me faire faire les renvois et les correc- 
tionSi etc. Mais, soit que ce fût chez lui défaut d'ha- 
Litude ou autre chose, il manquait un peu d'adresse 
dans les doigts. Son esprit d'ordre et d'organisation se 
remarquait en tout. Chez lui, la conception en grand 
et l'esprit de détail semblaient exister à un égal degré, 
et ne pas se nuire. Quand il critiquait un ouvrage, il en 
considérait d'abord l'ensemble et venait ensuite aux 
détails. Quand il commençait à dicter, on pouvait voir 
que son plan était tout arrêté dans son esprit, ensuite 
Il soignait l'exécution. Dans beaucoup de ses instruc- 
tions^ après avoir établi l'ensemble, avec quel soin mi- 
nutieux il entre dans les détails ! Jamais ri ne regar- 
dait le détail comme au dessous de lui. 

Je crois que naturellement il aimait à donner. Tou- 
tefois, j'ai vu la réflexion venir immédiatement maî- 
triser et. souvent modifier son premier mouvement à 

cet égard. 
■ 
Son imagination était parfois extrêmement brillante : 

évidemment il était né poète; il lisait très bien les vers 

e. en s.«i. „o i,*s grand nombre par «.ar , il en a«i. 

même composé dans sa jeunesse. J'ai entendu le comte 

de Ségur, l'ancien grand maître des cérémonies, en ré- 
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citer plusieurs, qui étaient fort jolis. U me les a souvent, 
promis ; mais il est mort sans me les donner* Qu'on se 
rappelle les proclamations; quelle poésie noble et éle-, 
véel qtielles images ! < Du haut de ces pyramides qua- 

i> rante siècles vous contemplent » « et mon aigle 

w victorieuse volera d^«clocher en clocher pour ne s'ar- 
» rêter que sur les tours de Notre-Dame, i 

Il semblait y avoir xleux hommes en lui : l'homme 
d'imagination et l'homme d'action. )ls étaient très dis- 
tincts l'un de l'autre et ne se confondaient pas.L'homme 
d'imagination aimait passionnément la causerie jusqu'à 
devenir quelquefois bavard ; il aimait la discussion , le 
paradoxe, les jeux d'esprit, les idéalités, le surnatu- 
rel , même les* histoires d'apparition* L'homme d'ac* 
tion, au contraire, était tout positif,, tout net^ tout 
logique , toujours dans la réalité. 

Le sentiment religieux était profond chez lui : il ne 
comprenait pas l'athéisme. Un jour, on tint devant lui 
quelques propos irréligieux ; sa désapprobation fut vi- 
sîble; il en reparla même le lendemain. Des personhes 

qui l'ont connu dans sa jeunesse m'ont dit qu'il avait 
toujours été de même. 

11 était bienveillant et pens(âit presque toujours aux 
autres avant de penser-à lui-même. Je pourrais en citer 
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de bien nombreux exemples. Lorsqu'il reçut les pre- 
miersobjets que lady Holland (i) lui adressa, il s'y trouva 
quelques bottes d'eau de cologno. Il en était privé de- 
puis bien longtemps, et une longue habitude la lui ren* 
dait presqu'indispensable. Il £n envoya de suite la moi-' 
tié à madame la comtesse Bertrand et à madame de 
Montholon. Son premier mouvement était toujours un 
mouvement de bienveillance; mais la plupart du temps, 
à peine* ce sentiment s'était-il manifesté qu'il le répri- 
mait , le cachait même , comme si sa fierté s'en trou- 
vait humiliée. Que de petits détails, que d'anecdotes je 
pourrais raconter à ce sujet ! Qu'on me pardonne si je 
choisis celle-ci : Il se promenait un jour en calèche, 
et j'étais au nombre des personnes qui Taécompagnaient 
à cheval. Mon cheval m'emporta *dans les arbres. J'ai- 
lais avoir la poitrine brisée par une grosse branche; je 
la saisis et laissai aller le cheval , qui passa ventre à 



(1) Lady HoUand est nommée dans le testament de l'Empereur, 
à l'article 9^ immédiatement après le roi dé Rome et avant toute 
autre personne. Napoléon dit : « Je lègue à lady Holland le camée 
antique que le pape Pie Yl m'a donné à Tolentino. » 

II avait connu l'illustre M. Fok c^ui était venu à Paris sous le con- 
sulat. Il éprouvait un grand penchant pour lui, et lui avait conservé 
de l'amitié. 

Il a plusieurs fois témoigné son estime pour le beau caractère de 
lord Holland. 
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terre à la porUère de la calèche. L^Empereur s'élança 
de sa place > la Ogure animée, et criant : « Arrêtez-. ... 

» arrêtez oùèst-il..>..,. qu'est-ce qu'il a » 

Dans œ moment ,. je passai moi-miàme près de la 
calèche, courant après le cheval. Quand je revins , il 
m'accueillit . froidement , m'appelant petit sot , petit 
imbécîlle, qui n'avait pas su conduire <on cheval. 

Le sentiment de jjustice étai| eitrêmement actif chez 
lui, et ne l'abandounait* jamais. Je ne l'ai jamais vu 
con^mettre une iujustice.^ Pour juger les personnes, il 
se mettait toujours à leur place, s'identifiait avec les 
circonstances dans lesquelles elles s'étaient trouvées et 
qui avaient dû agir sur elles. «Deux personnes vinrent 
un jour auprès de lui; l'une violente ,. éprouva At un 

« 

accès de colère; l'autre lui répondant-vivement : il les 
calma. Lorsque la personne en colère fut sortie, il dit 
à l'autre : < Quelque juste que soit votre cause, voiis 
9 aviez plus tort que lui. Gomment? vous allez contes- 
» ter quelque choscà un/hbmme qui est dans un accès 
» de colère^ mais ne savezrvous donc pas que l'homme 
» en colère est en état de maladie , et qu'il faut atten- 
» dre^qu'il sort guéri? » 

IL connaissait tous les inconvénients d'un premier 
mouvement. Plusieurs fois^îl a dit : Ne faites pas cela 
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en ce-moment , yods êtes de manvaise humeur ; atten^ 
dez que la nuit ait passé là dessus : demain vous serM 
enoope à temps. * « 

Il avait un fond d'honnêteté et de moralité que l'on 
apercevait en lui dans les opinions qu'il énonçait et 
dans ses moindres actions. Il respectait la morale chez, 
les autres , et croyait à la vertu . Il y a telle persqnne à 
laquelle il n'aurait jamais demandé de faire teUe ou 
telle chose, ou bien il aurait trouvé tout simple d'être 
refusé. M. d'Hédoujril le, frère du général, avait. été 
avec l'Empereur à l'école militaire et au régiment 
d'artillerie. En 1809, lors de la guerre d'Espagne, il 
était à Bayonne la seule personne qui sût vraiment 
bien Tespagnol. Appelé dans le cabinet de l'Empe- 
reur, au retour d-ube mission à Burgos, il exjjrimait 
une opinion tout à fait opposée à celle de Napoléon 
sur la tournure que prenaient les affaires en Espagne, 
et ce dernier en éprouvait une mauvaise humeur très 
visible, lorsqu'on apporta une valise remplie de 
lettres, particulières et de journaux, La correspond 
dance particulière était évidemment la chose inléres« 
santé à connaître de suite. L'Empereur lui donna or- 
dre de* lire l'un et l'autre. « Non fas les Uttres , dit 
Mt d'U^ttvUle^ d'un ton de voix signiflcatifi mai$ 
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les journaux. » Eh bien, oui, les journaux,* répondit 
TEmpereur* 

Peu d'instants "après un des aides de camp de TEm** 
pereur disait, dans le salon de service : d'HédouviUe a 
voulu faire le docteur avec PEntpereu^ ^ mais tEmpe^ 
reur la lui gardé bonne. . 

Trois jours après* M. d'Hédou ville recevait les di* 
plômes du titre de comte et d'une dotation , datés du 
même jour orù il s^était trouvé dans le cabinet tle 
l'Empereur, et où il avait refusé de lire les lettres. 

Ce sens'moral , Napoléon l'avaft transporté de sa vie 
ordinaire dans sa vie politique. C'est à ta moralité, sans 

aucun doute , qu'il dut sa principale force lorsqu'il 

» 

fonda son gouvernement sous le consulat. Quand on le 

vit repousser hat*diment et mettre complètement de 

• « 
côté cette foule de gens immoraux , tout puissants sous 

le directoire;* quand on le vît retirer un portefeuille 

ministériel à son propre frère , tout ce qu'il y avait 

d'hommes honnêtes en France prirent confiance, se 

« 

groupèrent autoilr de lui , et firent la ba^e de la majo- 
rité qui le porta au consulat à vie et à l'empire. Il est 
plus que probable que les événements de 1813 eussent 
tourné différemment s'il n'eût pas tenu autant à ce qu*il 
appelait le respect de lui-même et la' moralité de son 
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gouvernemenL G'^st ce fond de moralité qui lui don- 
nait un éloignement insurmontable pour le cliarlata- 
nis'me politique , ce charlatanisme avec lequel on croit 
gagner et on gagne en effet quelquefois une popularité 
d'un jour. Il a toujours dédaigné cette espèce de popu- 
larité ; mais il a servi avec moralité , conscience et ta- 
lent, ta nation qui lui avait confie ses destinées. Il a 
succombé dans une lutte de partis. Le parti qui l'a 
abattu est resté triomphant, maître du pouvoir,. et 
pourtant , malgré un déluge de libelles , déjà même 
avant sa mort, quelle popularité était égale à la sienne!.. 
Tous ses sentiments étaient grands , nobles etélevés, 
quoiqu'il fut toujours simple^ U s'enthousiasmait faci- 
lement pour le beau et .pour le bon-; il se trouvait là, 
pour ainsi dire> dans son élément. L'expression de no- 
bles pensées plaisait à son aiïie. A Longwood^il lui ar- 
rivait parfois d'être ennuyé ; pendant le dîner, la con- 
versation était languissante, et le soir il ne savait 
que lire. Il disait: «ilft/ so», srllez chercher un livre. 
— Lequel, sire? — Ce.que vous voudrez. » Quelquefois 
alors j'apportais Corneille et le lui présentais , après 
avoir forcé d'avance la reliure, en sorte .que^ dès qu'il 
le prenait, le volume s'ouvrait de lui-même à Ginna ou 
à Horace. Son premier moqveoient était de dire : c Oh! 
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» du Corneille ! mais nous savons cela par cœur. » Puis 
il commençait à lire; insensiblement il s'identifiait avec 
les pensées, il s'animait et avait passé une soirée agréa- 
ble. C'est qu'il se retrouvait là dans son atmosphère 
naturelle de grandeur. 

Les libellistes ont souvent dirqull méprisait les hom- 
mes. J'ai connu des personnes qui avaient passé leur 
vie dans les affaires publiques , et dont l'étonnement 
était qu'il ne les méprisât point. Plusieurs fois il a 
exprimé ses principes là dessus : il disait qu'on ne de- 
vait pas procéder par règle générale avec les hommes , 
qu'agir ainsi était la marque d'un esprit petit el une 
preuve de la faiblesse de-l'intelligence humaine; qu'on 
ne devait voir que des individus; qu'il y avait des hom- 
mes ostimableis , d'autres méprisables, comme il y en 
avait de bons et de mauvais; qu'on ne devait pas, en gé- 
néralisant, confondre les uns avec les autres; qu'il avait 
même vu tel individufaire tel acte on ne peut paçs plus 
coupabre , et pourtant valoir mieux que son action. 11 
faisait une part étonnemment large à la faiblesse de la 
nature humaine. Je trouve dans un de mes journaux 
écrit à Longwood , et au sujet d'un de ses anciens ma- 
réchaux, un long monologue de l'Empereur, qui n^est 
autre chose que le développement de cette pensée. Il y 
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moDlre comme d'habitude une indulgence inépuisable. 

Voilà ce que j'ai vu de Napoléon. 

Si à Sainte-Hélène i aigri par une position qu'on s'é* 
tudiait à rendre odieuse , son caractère fut devenu dif- 
ficile , mille motifs ne devaient*il8 pas le rendre excu- 
sable; mais, il était .sans contredit le plus facile à viyre, 
celui dont l'humeur était la plus égale. Je me suis sou- 
vent dit qu'un étranger qui se serait subitement trouvé 
au milieu des français de Longwood^ sans les connaître, 
n'aurait pas pu découvrir que Napoléon était le seul 
pour qui il n'existât plus d'espérance ,^ le seul qui ha- 
bitât déjà son tombeau. 

Pendant tout le temps que j'ai passé auprès de lui , 
jamais il ne m'a donné le plus léger motif pour me 
plaindre ; au contraire, j'ai eu constamment et sanscesse 
de nouveaux sujets de l'aimer^ Au moment même où 
j'écris , le souvenir des marques de sa bienveillance 
remplit mon ame d'émotion. D'abord^je ne voyais en lui 
que le grand homme; mais bientôt je l'ai aimé comme 
on aimé le père le plus tendre. G',est 1^ sentiment que 
j'éprouvais pour lui, lorsque j'en fus séparé. 

44 Mercredi. C'était aujourd'hui, pour .ainsi dire, 
le dernier jour xiue je passais à Sainte-Hélène. La 
journée du Jendemain devait être consaorée à la céré- 
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monie, et le jour suivant. la frégate faisait voile. Dans 
la journée, je me rendis à Longv?ood et an toml>eiu. 
J'adressai k ces lieux sacrés pour moi» .des adieux éter^ 
nels. . . - 

' Cette nuit était Fépoque fixée pour les travaux de 
rexhurnation des cendres de Napoléon. On supposait 
-qu'ils seraient longs et difficiles. On les commençait la 
nuit, afin de pouvoir, dans la journée du lendemain, 
remettre le cercueil entre les mains de S. A. R. le 
prince d^ Joinville. Le moment du départ était ar- 
-rivé; plusieurs de nos compagnons nous avaient déjà 
devancés. A dix heures et demie du soir, nous quittâ- 
mes la ville, MM. Tabbé Goquereau, le docteur Guil- 
4ard, Charner, Guyet, Dorc«, Marchand, Arthur Ber- 
trand, de Chabot et moi; nous gravissions lentement 
les montagnes ; arrivés sur les hauteurs de RuperCs 
Valte^j le froid devint assez vif. De temps en temps, 
nous avions à soniFrir les effets d'une petite pluie très 
fine, ou plutôt d'un brouillard extrêmement intense; 
la lune se levait voilée ; d'épais nuages glissaient avec 
rapidité devant elle, tantôt la cachaient^ tantôt la lais- 
saient Reparaître. La nature semblait vouloir répandre 
autour de nous une teinte de religion et de mystère 
. bien en harmonie avec le pieux devoir que nous allions 
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accomplir dans cette triste localité. Bientôt, dans le loin* 
tain, au fond de la vallée, à travers l'épaisseur de Tatmo- 
sphèrOinous crûmes distinj[uer de la lumière : c'étaient 
les fanaux qui allaient éclairer les travailleurs. Nous 
quittâmes alors le grand chemin pour prendre la roule 
qui descend le long des flancs de la montagne. Des 
postes militaires, commandés par M. le lieutenant Bar- 
ney, avaient été placés de distance en distance dès le 
coucher du soleil; nous les traversâmes. A minuit 
précis nous arrivions au tombeau. 

15 Jeudi Les commissaires* des deux nations in-* 
troduisirentdans renceinte les diverses personnes qui 
devaient être témoins de ce qui allait se passer. 

M. le comte Ph. de Rohan Chabot, chevalier de 
Tordre royal de la légion d'honneur, secrétaire d'am- 
bassade, commissaire en vertu de pouvoirs reçus de 
S. M. le roi des Français, pour présider, an nom de la 
France, à Texhumation et à la translation des restes 
mortels de l'empereur Napoléon, enseveli dans l'île de 
Sainte*Hélène, et à leur remise par l!Angleterre à la 
France, conformément à la décision des deux gouver- 
nements, introduisit, du côté de la France : 

M. le b^ron de Las Cases, membre de la chambre des 
députés, conseiller d'étal ; M. le baron Gourgaud, lieule- 
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nant-géQéral,aideHl6-campdu roi; M. Marchand,run des 
exécuteurs testamentaires de FEmpereur ; M. le comte 

Bertrand, lieutenant-général » accompagné de M. Ar- 

< 

thur Bertrand, son fils; M. Tabbé E. Goquereaa, 
chanoine, aumônier de la frégate la Belle^PouIe^ et 
deux enfants de chœurs ; MM. Saint-Denis, NoverraSj 
Ârchambault, Plerron^ anciens serviteurs de TEnipe- 
reur ; M. Guyet, capitaine de corvette, commandant la 
corvette la Favorite ; M. Gharner, capitaine de cor« 
vette,conimandant en second la frégate la Belle-Poule ; 
M. Doret, capitaine de corvette, commandant le brick 
rOreste; M. le docteur Guillard, chirurgien-major de 
la frégate la Belle-Poule, suivi du sieur Leroux, ou** 
vrier plombier. 

M. le capitaine Alexandér, officier député par S. E. 
le gouverneur de Saint-Hélène j introduisit, du côté de 
l'Angleterre : 

Son honneur le grand juge W. Wilde^ esquire, 
membre du conseil; l'honorable H. Trelawney, 
lieutenant - colonel , commandant l'artillerie et mem- 
bre du conseil ; Fhonorable colonel Hodson , mem- 
bre du conseil; M. W. H. Seale, esquire, secré- 
taire colonial du gouvernement de Sainte-Hélène et 
lieutenant-colonel de la ndilice ; M. £. Liltlehales,lieu- 

15 
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tenant de h narine royale, coounaildant la goélette de 
S. IL B. JMpMn^ représentant I9 marine; M. Darling, 
qm aiait snrfeUlé les travanx de la s^poUnre derBm- 
poreor. 

A minuit nn quart, les travaux eommeneèrent. Les 
•nnîers étaient des soldats Anglais. On enleva soi- 
gnensement les plantes bulbenses et les geraninms qiri 
se trouvaient à la tète et aux pieds de la tombe : le 
prince de Joinville les avait demandés. On ébranla et 
fit tomber successivement la grille latérale de TOoest 
et les deux grilles qui se trouvaient aux extrémités. Le 
plus profond silence régnait. On n'entendait de temps 
en temps que la voix du capitaine Âlexander donnant 
brièvement ses ordres. Les mouvements de ces hom- 
mes, travaillant avec ectirité à la lueur des fenaux, 
dans le brouillard, se mouvant au milieu des cyprès 
et des saules, leur donnaient l'apparence d'ombres qui 
s'agitaient ; le bruit des marteaux retentissant sur les 
grilles de îev ; Iti cris fréquemment répétés des nom- 
breuses sentinelles placées dans les montagnes envi- 
tonnantes, tout répandait sur cette scène une teinte 
lugubre- 

les grilles enlevées, M. le comte de Chabot, corn- 
missaire du roi , prit la mesure extérieure du tom<- 
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b^au. Oa procéda alors i la disjoneiîQQ des pierres qvi 

4 

1# bordaient ; ellaa étoiem fortemeat unim esseinbld 
par dfis orampoms; on Iça défit avec effort; qp ei))ev4 
ôiiiuitQ celle des trois dalles noires qui se trouvait au« 
piedsy puis celle qui se trouvait à la tête, puis celle du 
piilieu; ces pierres ôtées, on vit la terre végétale. EUe 
était séparée de la surface inférieure des dalles noirei 
par un espace d'environ un pied et demi qui restait 
tide. On remarquait sur oe sol une grande fissure, et au 
n^ilieu un affaissement assez considérable, ce quinpi^s 
fit penser que nous trouverions le cercueil écrasé et dé- 
truit. Cette terre était himide; on en retira jusqu'à la 
profondeur d'environ cinq pieds. Nous remarquâmes 
que l'humidité n'augmentait pas. 

Le travail continuait toujours dans le même silence. 
Les hommes se relevaient à de cours intervalles» eo 
sorte que l'activité était extrâme. La terre ôtée, ofi ar- 
riva sur un lit de matière très dure ; on pensa d'abord 
que c'était la dalle que Ton savait recouvrir le (Ofnbeau. 
Les Français, qui autrefois assistèrent à l'inbumalion 
de Napoléon (1), avaient bien vu sceller cet^e dalle^ 
mais ils n'avaient rien vu de plus; ils ignoraient ce qui 



(1) Les Français qui assistèrent à l'inhumation de Napoléon sont ; 
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s'était passé après. 11 existait dans FUe plusieurs per- 
sonnes témoins de ces derniers trairanx, qui même y 
airaient participé ; elles étaient présentes, appeilées par 
M. le capitaine Alexander. Mais dix-neaf ans et demi 



Le lieatenant-général comte Bertrand, grand-narédial du pa- 
lais, cte., cle.,elc; 

Madame la comtesK Bertrand ; 

M. Napoléon Bertrand, alors âgé de douze ans, anfonrd*hni capi* 
taine-conunandant aux spahis d'Oran. U a serri en Afriqne avec une 
grande distinction, et a dit les deux campagnes de Constantine ; 

M. Henry Bertrand, anjourd'hui capitaine d'artillerie en second. 
Il commandait les deux pièces qoi ont tiré sur les portes, au premier 
siège de Constantine ; 

M. Arthur Bertrand, né à Sainte-Hélène; 

M"* Hortense Bertrand , qui depuis est dcf enue la helle madame 
Thaycr; 

M. le maréchal-de-camp comte de M ontholon ; 

M. Marchand, premierTalet de chambre de l'empereur, son eiécu- 
leur testamentaire, conjointement arec les comtes Bertrand et Mon- 
tholon. L'Empereur dit dans son testament : « Les senrices qu'il m'a 
rendus sont ceux d'un ami. » 

M. Saint-Denis (dit Ali) , premier chasseur ; 
[ M. NoTcrraz, second chasseur; 

M. Pierron, maitre-d'hùtel ; 

M. Archambault, pîqueur; 

M. Coursot, maître d'office ; 

M. Chandellier ; 

L'abbé Vignali ; 

Tous légataires de l'Empereur. 

M. le docteur Antommarchi, médecin de l'Empereur. 

J'ajoute ici le nom du docleur ArnoU, Anglais, chirurgien du 
vingtième régiment, qui a donné des soins assidus à 1 Empereur dans 
sa dernière maladie. 
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s'étaient écoulés et leurs souvenirs se trouvaient évi* 
demment altérés, car elles étaient toutes d'opinions 
différentes. 

M. de Chabot avait entre les mains un extrait d'un 
rapport du lieutenant-général sir Hudson Lowe sur 
l'inhumation de l'Empereur. Cette pièce disait : que 
par dessus la dalle qtd couvrait le cercueil^ on avait établi 
deux couches de maçonnerie fortement cimentées et même 
fortifiées par des crampons. MH« les commissaires des- 
cendirent pour s'assurer si la maçonnerie rencontrée 
par les ouvriers était bien celle qu'indiquait le rapport. 
C'était elle; ils la trouvèrent parfaitement intactCi sans 
la plus légère altération. 

En ce moment, M. l'abbé Coquereau alla puiser de 
l'eau à la source et se rendit dans une des deux tentes 
voisines, pour préparer l'eau bénite et ce qui était re- 
latif aux cérémonies du culte. 

Cependant les ouvriers oontinuaient toujours en si- 
lence ; ils reconnaissaient d'assez grands fragments de 
dalles joints entre eux par des barres de fer, et de forts 
morceaux de basalte liés par du ciment romain. Le ci- 
ment était devenu très dur; il fallut enlever cette ma- 
çonnerie avec la pioche et le ciseau, ce fut un travail 
considérable qui demanda des heures. Plusieurs fois, 
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\é ciseau ayant attaqué des fragments de pierre blan- 
che, on crut être arrivé sur la dalle ; on mesura ; on 
était à deux mètres cinq centimètres de profondeur. 

On n'avançait plus que très lentement , on était con- 
trarié. D'après le texte du rapport de sir H. Lowe , le 
eapitaine Alexander, pensait qu'on pouvait supposer 
aux couches de maçonnerie une épaisseur considéra^ 
ble ; peut-être quatre pieds. II aurait fallu employer au 
moins toute la journée pour la détruire. A cinq heures 
cinq minutes du matin , M. Alexander, fit commencer 
un fossé latéral à la tombe avec l'intention de creuser 
jusqu'au niveau du cercueil, qu'il retirerait ensuite 
par le côtéi en perçant la muraille du caveau. 

On travaillait toujours dans Un profond silence ; le 
temps était mauvais; nous étions au milieu des nuages 
et souvent mouillés par une pluie fîne et pénétrante que 
chassait un vent assez vif. Les ouvriers attaquaient tou- 
jours avec vigueur la maçonnerie en ciment romain. A 
huit heures, on découvrit une fente. ..A travers, on aper- 
çut le cercueil Bientôt une autre fente le laissa 

mieux distinguer encore. Le capitaine Alexander, mu 
probablement par un sentiment religieux , que nous 
avons toujours vu paraître en lui, les fit couvrir avec 
des pierres. On s'occupa alors de dresser une chèvrc|; 
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et chacQQ de ooiis , anglais et fraoçais , alla revêtir son 
graod UDiforme. A oeur benres , on établit autour du 
tombeau une haie de soldais de milice et de soldats dû 
91'' régiment. La pluie était devenue très forte. On 
acheva de dégager au ciseau le ciment qui scellait la 
grande dalle, at bn fit les travaux nécessaires pour y 
ajuster des crampons. Les personnes qui ne devaient 
pas assister i l'exhumation , même les ouvriers qui n'é* 
taieni pas absolument nécessaires , furent éloignés el 
dorentse tenir en dehors de la haie de soldats, tt. l'abbé 
Goquereau s'approcha, se plaça sur te bord de la tombe, 
du cdté où reposait la tête ; deux enfants de choeur 
portaient devant lui la croix et l'eau bénite. A neuf 
heures vingt-six minutes, la dalle fut enlevée; d'un 
mouvement spontané et unanime, tous tes assistants se 

découvrireut on voyait un cercueil en acajou, Isolé 

de toute part, excepté tnférieurement. 11 reposait sur 
une autre dalle que portaient huit montants en pierre. 
'Leboisétait humide, mais dans un état de conservation 
parfait. La planche inférieure, qui autrefois avait été 
extérieurement recouverte de velours, était la seule qui 
commençât à être un peu altérée. On apercevait en- 
core la Mancheur des têtes de vis qui avaient été ar- 
[^ gentées ; l'argent n'avait pas disparu. On voyait A c4té 
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du cercueil, les sangles et cordages qui avaient servi à le 
descendre, La dalle inférieure sur laquelle il reposait 
était assez humide. 

Après que M. l'abbé Goquereau eut fait la levée du 
corps I M. le docteur Guillard , chirurgien major de 
ta Bèllê'Paule, versa du chlore et MM. de Chabot et 
Alexander descendirent dans le caveau. Ils prirent les 
mesures du cercueil qui se trouvèrent être les sui- 
vantes; 1 mètre 91 cent, de long sur 65 cent, dans 
sa plus grande largeur; puis on procéda à Tex tract ion 
du cercueil. 

A dix heures vingt-cinq minutes, le corps de Napo- 
léon, rendu à la lumière, se trouva au milieu des vivants. 
Depuis dix-neuf ans et demi il dormait du sommeil 

de la mort, dans la nuit du tombeau! 

< • 

Le cercueil avait imprimé sa forme au fond du ca- 
veau , on la voyait très nettement marquée. Il fut dé- 
posé à terre, et le capitaine Alexander commanda douze 
hommes du 91 * régiment, sans capote et tête découverte. 
Us le transportèrent dans la tente la plus voisine, où 
M« l'abbé Goquereau , qui l'avait précédé en habit de 
chœur, termina les prières. 

En cet instant, arriva M. Touchard, officier d'or- 
donnance du prince de Joinville. Dans sa sollicitude , 
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le prince renvoyait pour si^îr à quel point en étaient 
les travaux. Cet officier s'était croisé avec une lettre de 
M. de Chabot , écrite au moment où le cercueil avait 
été découvert. 

Cq[>endant le sarcophage d'ébène , fait i Paris , était 
là; il devait recevoir ce qu'on trouverait dans le tom- 
beau de Sainte-Hélène ; mais on ne pouvait ouvrir l'es* 
pèce de serrure i secret qui le fermait. M. le 
commandant Charner, trois autres personnes, et 
M. le capitaine Alexander, essayèrent successivement 
et pendant longtemps , mais sans saccès. La contrariété 
était extrême, car cet incident arrêtait toute la cérémo- 
mie. Je l'avais vu ouvrir une fois; j'essayai et je réussis. 

On commença alors l'ouverture des anciens cercueils. 
Le premier, celui qui enveloppait tous les autres , était 
en acajou , épais de deux centimètres. On scia les deux 
côtés pour pouvoir faire glisser par la tète le cercueil 
en plomb qui était dedans. Retiré de son enveloppe, 
ce cercueil en plomb fut placé à midi un quart dans le 
sarcophage apporté de France. Puis on attendit S. E. 
le major général Middiemore, gouverneur de Ttle; il 
était fort souffrant depuis plusieurs jours, le mauvais 
état de sa santé lui avait rendu impossible d'assister 
aux travaux de la nuit. 11 arriva à une heure moins un 
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quart f accompagné de sou état-major, }e lieutenaat 
Baroes , major de place , et le lieutenant Middlemore i 
son aide-de-camp et secrétaire militaire. 

On procéda alors avec recueillement à l'ouverture dv^ 
cercueil en plomb. Dedans se trouvait un troisième cer- 
cueil en acajou i en parfait état de conservation* 11 était 
si peu altéré, malgré le temps i que Ton put retirer plU"" 
sieurs des vis qui le fermaient, en les dévissant; Celui- 
ci ouvert, on en vit un quatrième, en fer blanc, bien 
conservé : on savait que c'était le dernier. Le corps dé 
FEmpereur y avait été déposé , revêtu de son habille- 
ment complet de colonel des chasseurs de la garde i 
si ecMinu en France. Sa tôte et sa barbe avaient été 
casées ; son chapeau , placé près des genoui , et les 
deux vases qui , d'après le proeès-verbal , contenaient 
le cCBiir et l'estomao , mis on peu au«dessus des pieds, 
entre les jambes. Les paroJs inlérieures de ce cercueil 
avaient été entièrement garnies , selon la coutume des 
Indes , d*une épaisse soie ouatée. 

Lorsque la feuille supérieure de ferblanc fut enlevée, 
on -ne découvrit d'abord qu'une masse sans forme, et 
au bout, appuyés sur les talons, les pieds des bottes qui 
paraissaient blanc mat; la couture s'était ouverte et 
avali laissé sm^tir l'extrémité des pieds j on en voyait 
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distinctemeût ploslëufè doigts ; Ih étaient pareillement 
d'un blaiic tùat. 

On reconnut bientôt que cette apparence de mdSSé 
informé venait de ce que le taifetas ouaté attacfié aut 
paroU intérieures I lors dé l'inhumation, s'était déta- 
ché. Leâ parties latérales se trouvaient aflàissées et le 
peti qui en était resté adhérent aux parois^ présentait 
Paspect de végétation^ blancheii i floconneuses et fran- 
gées. La couche supérieure était tombée sur le corps* 
Le docteur l'ealeva avec un soin religieux, en comment 
fant par les pieds et en la roulant sur elle-^m^me. 

On vit alors le corps entier de Napoléon. 

Se ne sais si cet effet tient ft des pai^celles de ouate 
éu de soie qui se ëerttient attachées ft lui , mai» il m'ap'*- 
parut I et plusieurs personnes préaentes ont éprouvé la 
Éième tensatlon, cotume s'il éUi été vu à travers 
une gase asset épaisse, il était étendu exactement dans 
la même position dans laquelle il avait été placé. Le 
euif dés bottes autour dés pieds ne se reconnaissafi 
plus, mais il s'était maintenu hoir sur le resté des jaUi'^ 
bes. Entre elles étaient les deux vases d'argent qui , se« 
Ion le procès-vei^bàl , contenaient le cœur et l'estomac» 
On pouvait observer l'aigle d'argent sur une des cou<^ 
Veirtures, Le chapeau placé obliquemem sur les cuisse», 
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s'était a&issé i pourtant il était bien conservé. La forme 
de son habit de chasseur ainsi que les boutons , se 
voyaient parfaitement. La plaque et à cdté d'elle les 
deux décorations , la légion-d'honneur et la couronne 
de fer étaient sur la poitrine, la plaque presque noire, 
mais les décorations brillant encore. Les épaulettes pe- 
tites, étaient à leur place, toutefois portées un peu en 
avant: l'oren était très-bruni. On distinguait, très-bien la 
couleur rouge du parement du bras gauche , le fond 
vert du reste de Thabit, et, sortant de dessous l'habit, 
une partie du grand cordon de la légion d'honneur, La 
main droite était serrée contre le corps et presque tout- 
à*fait cachée ; la gauche paraissait entièrement. Elle 
n'était pas blanc mat comme les pieds, elle n'avait pas 
perdu la forme jolie qu'elle avait pendant la vie. 
Le docteur la toucha : elle était souple et céda 
sous son doigt. Le bas du visage avait conservé 
toute sa régularité. Le haut , particulièrement la place 
des pommettes était tuméfié et élargi, le nez seulement 
présentait de l'altération. Le docteur palpa le vi- 
sage, il le trouva dur, ce qui lui fit dire qu'il était 
momifié. La bouche avait conservé sa forme , les lèvres 
étaient un peu entr'ouvertes ; entre elles paraissaient 
trois des dents supérieures d'une grande blancheur. La 



octobre 1840. de sainte-hrlbne. 237 

barbe un peu repoussée (peut être une demi-ligne), 
donnait une teinte bleuâtre prononcée. La tête était 
très-|[rosse : on voyait parfaitement sa forme, et elle 
semblait très-légèrement enduite d'une substance blan- 
châtre. Le front apparaissait large et élevé. Les sourcils 
n'étaient pas entièrement tombés. Les paupières étaient 

fermées : une partie des cils y tenaient encore 

C'était bien Napoléon I Napoléon privé de vie, mais 

non détruit! On eût presque dit qu'il était en- 
core à ce dernier jour de sa carrière de travaux et de 
périls iu9.au premier jour de l'éternité! 

À ia vue de cette œuvre de mort, si voisine des ap- 
parences de la vie, malgré tant de temps écoulé , nous 
avions tous été soudainement saisis de sensations im- 
possibles à rendre. Les sentiments produits étaient 
d'autant plus vifs , que le fait qui les causait était plus 
inattendu. Qu'eût éprouvé mon père avec sa chaleur 
de cœur, s'il eût assisté à ce spectacle ; la force lui au- 
rait manquéo pour supporter une pareille épreuve , 
il aurait succombé. Le général Bertrand regardait 
avec l'attitude de quelqu'un qui va se précipiter. 
Plusieurs sanglottaient d'une manière convulsive. 
D'autres restaient mornes, les yeux tout humides. Le 
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jeone oomle de Chabot araît le nsage inondé de lar- 



Pour moi, qai si soQfent a^s cherché i imaginer, i 
me représenter Napoléon mourant , tout ce qui m'en- 
tonrait , tont ce qne je voyais , me paraissait les for- 
mes matérielles d'on rêve céleste ! 

Noos contemplions depuis environ une minute et 

demie à deux minutes ! L'ouverture avait eu lieu 

afln qu*on put prendre les précautions sanitaires indis- 
pensables pour une longue traversée. Le docteur Guil- 
lard déclarait à M. de Chabot^ que, vu l'étonnante 
conservation du corps , son opinion était qu'il bllait 
tout reformer immédiatement, ce qui fut autorisé* Le 
docteur, après l'avoir légèrement enduit de créOMte, 
replaça le morceau de soie ouaté dans la même positioa 
où il avait été trouvé , et le cercueil fut clos. Jl était 
une heure. On ne put resouder le fer-blano, les ouvriers 
affirmaient qu'il était trop oxidéj que cela demande*» 
rait un travail de plusieurs heures et le temps ne le 
permettait pas. Mfiis on revissa le cercueil en acajou, 
M. le docteur Guillard fit resouder devant lui avec le 
plus grand soin l'ancien cercueil en plomb. Onleplaç» 
très-bien assujetti dans le nouveau cercueil en plomb 
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qui 4at fermé d'une immense plaque, sur laquelle était 
écrit en lettres d^or 

NAPOLÉON , 

EMPEREUR ET ROI, 
MORT A EAIIITE-MCLÈMS, 
UVMAI 
MBCCCXXI. 

Cette plaque fut soudéei toujours avec les mêmes 
précautions. Le tout se trouva enfermé dans le sarco- 
phage en ébène venu de Francei dont la clef fut remise 
à M. de Chabot. Sur le couvercle de ce sarcophage 
était incrusté transversalement en lettres d'or : 

o 
© 

M. le capitaine Alexander , en sa qualité d'ofRcier 
député par S. Ee. te gouverneur de l'Ile , lut alors , et 
iremitàM. de Chabot une déclaration d'oé il résultait: 
qu'il était diliment constaté que les restes mortels de 
feu f Empereur Napoléon avaient été déposés et renfer'* 
mes avec soin dans le présent sarcophage , que lesdits 
restes mortels allaient être dirigés , sous les ordres 
personnels de S. Ex. le raajor^géAéral Middiemore y 



240 wssMHc octdbre 1840. 

gaoTerneur de file , vers le liea d'embaïquemeot , où 
ik seraient remis i h dispoMtion da goaTemement 
Français. 

M. le comie Ph. de Rohan Chabot, en sa qualité de 
commissaire nommé parS. M. leroides Français, accepta 
le cercaeil contenant les restes mortels de l'empereur 
Napoléon, et déclara qu'il était prèt^ ainsi que les per- 
sonnes qui composaient la mission française, i l'accom- 
pagner jusqu'au quai de Jame's Town, où S. A. R. le 
prince de Joinville, commandant supérieur de l'expé- 
dition , devait se trouver pour le recevoir au nom de 

« 

la France. 

C'est vers ce moment qu'arriva le major-général 
Churchill, avec deux officiers, probablement ses 
aides-de-camp. 11 était en grand deuil , découvert 
malgré la pluie, et montrant un recueillement touchant. 

Les formaUtés terminées, il fallut transporter le cer- 
cueil sur une espèce de char funèbre que le gouverne- 
ment de nie avait fait préparer. Sa pesanteur était ex- 
trême : on l'évaluait à plus de deux milliers (1). Qua- 
rante trois hommes parvinrent avec peine à le placer. U 
fut recouvert du manteau impérial que présenta le corn- 



(I ] Le poidé fiel cet de 9;400 lîTres. 
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luissaire du roi des Français , et à trois heures trente- 
cinq minutes , on se mit en mouvement sous le com- 
mandement de S. Exc« le gouverneur de Ste-Héiène. Le 
capitaine Âlexander continuait à tout surveiller avec 
ce soin, cette précision , cette activité calme et ce sen- 
timent des convenances qu'il avait montrés pendant 
toute la nuit précédente. 11 y avait environ quatre 
milles à faire pour se rendre à la ville ; il fallut gravir 
la pente rapide d'environ neuf cents à mille pas t 
ouverte sur le flanc de la montagne et qui va joindre 
la grande route : on le fit à force de bras plutôt qu'à 
l'aide des chevaux. Les troupes nous attendaient sur la 
hauteur : de là le cortège s'avança dans l'ordre qu'il 
devait conserver. 

Deuxcent vingt miliciens, appelés vo&^ntotr^^, ouvraient 
la marche sous lés ordres du lieutenant-colonel Seale. 
Après eux venaient cent quarante soldats du 91'' régi- 
ment,sous les ordres du capitaine Blackwell; c'était réel- 
lement tout cedonton avait pu disposer; puis la musique 
des volontaires ; ensuite M. l'abbé Coquereau, précédé 
de deux enfants de chœur, l' un portant la croix, l'autre 
l'eau bénite. Venait alors le char|funèbre. Il étailà quatre 
roues, tratné par quatre chevaux : la Configuration des 

routes eût rendu dangereux d'en avoir un plus grand 

16 
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nombre : fls étaienl enlièreniMtctpataçoiiBés dedrap 
noir, et chaeon mo à la main par «n homnie ce giaad 
denil. Le eercocsl atail été convcrt d'nne opèœ de 
baldaquin sur lequéL s'étendail le dmaimii impérial ap^ 
porté de France. Cétail an immense carré de velonrs 
tiolel , traversé d'une large croix tiasue en argmil et 
parsemé d'abeilles d'or. Ce fond était entouré d'une 
large bordure de broderie d'or, où Ton Toyait des N et 
l'aigle impérialesurmontée de la cooronneî le tout s'en* 
cadrait dans une magnifiquehermine. Les glands âaient 
tenus par Mil. Bertrand , Gourgand , de Las Cases et 
Marchand. Le comte de Las Cases ne s'y trouvait pas : 
sa mauvaise santé l'avait retenu en France. Immédiat 
tement après se tenaient les fidèles serviteurs de T Em- 
pereur : MM. St-Denis^ Noverraz, Pierron et Archam- 
bault. Le long du char étaient deux files d'artilleurs j 
derrière marchaient environ quarante miliciens ou ar- 
tilleurs , pour le retenir dans les pentes qu'il avait à 
descendre. Le brave lieutenant-colonel Trelawney avait 
voulu les commander en personne : il était avec eux, à 

pied, dirigeant tous leurs mouvements. 

Venait alors M. de Rohan Chabot, commissaire du 
roi, conduisant le deuil , ayant à ses côtés MM. les capi- 
taines Guyet et Gharner, M. Arthur Bertrand, MM. le 
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capitaine Dorçt et te docteur Guillard ; puis les au- 
torités civiles, militaires et maritimes de l'Ile. Par suite 
d'un sentiment dont nous appréciâmes toute la délica- 
tesse , elles avaient voulu que les Français occupassent 
le premier rang auprès du cercueil de Napoléon. G^é- 
taient S. Exe. le major-général Middiemore, G. B. , 
gouverneur de l'Ile y ayant à sa droite Son Honneur 
W. Wilde , esquire, chef de la justice, et Thonorable 
lieutenant-colonel Hodson, membre du conseil; et à sa 
gauche le major-général Ghurchill et ses officiers; puis, 
derrière lui, les principaux habitants de l'Ile en grand 
deuil. Le cortège était fermé par une compagnie d'ar- 
tillerie royale et un détachement de volontaires que sui- 
vait une nombreuse population. Un certain nombre de 
miliciens , armés seulement de leur baïonnette , selon 
la coutume anglaise^ se mettait en haie pour le passage 
du char et, dès qu'il était passé, ils profitaient des sen- 
tiers et chemins détournés pour courir et venir se 
remettre en haie; ils ont répété cette manœuvre jus- 
qu'à la ville. 

Là^ nous trouvâmes rangés en haie , depuis l'entrée 
jusqu'à la porte près de la mer, le détachement de mi- 
liciens qui ouvrait la marche. Tous avaient le bout du 
canon de fusil appuyé sur le pied gauche , les deu^ 
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mains jointes sur la base de la crosse, Tarme présen- 
tant la platine, la tète appuyée sur les mains. Le temps 
pluvieux jusque-là s'était amélioré. Le cortège défilait 
lentement. Les boutiques avaient été fermées. Les fe- 
nëtres et les balcons étaient garnis de personnes ha- 
billées de la manière la plus élégante ; le fort et la fré- 
gate ne cessaient de tirer de minute en minute depuis 
le départ ; les pavillons flottaient à mi-mât; tout don« 
nait à cette marche l'apparence de la douleur religieuse 
que nous portions dans nos cœurs. 

La population intérieure de l'Ile nous avait escortés 
ou suivis depuis Alarm Home. Les divers chemins qui 
serpentent sur les deux montagnes presqu'à pic qui 
forment /am«^'- Valley en étaient couverts : on la voyait 
disparaître et reparaître avec rapidité dans les sinuo- 
sités de la montagne, suivant les mouvements du cor- 
tège. A la porte de la ville commençait une haie de sol- 
dats du 91* régiment , l'arme placée comme celle des 
miliciens. Elle s'étendait jusqu'au débarcadère. 

C'est là que le commandant de la frégate la Belle 
Poule ^ S. Â. R. le prince de Joinville, remplissant la 
noble mission que lui avait confiée son père , attendait 
sous le pavillon national la dépouille mortelle du héros; 
c'était dans ses mains, déjà éprouvées, que l'Angle- 
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terre devait remettre à la France ces saintes et natio- 
nales reliques. 

Le prince venait de débarquer à la tète des états-ma- 
jors réunis de sa frégate, de la corvette la Favorite et du 
brick YOreste. Ces états-majors s'étaient formés en dou- 
ble haie. Dés que le char apparut, chacun se découvrit 
et les hommes de tous les canots matèrent leurs avirons. 
En même temps, dans le lointain on vit les trois bâti- 
ments de guerre français hisser leurs couleurs, redres- 
ser leurs vergues qui depuis huit heures du matin 
étaient en pantenne, et se pavoiser comme par enchan- 
tement. La musique fit entendre des marches funèbres. 

Arrivé au débarcadère à cinq heures et demie, le cor- 
tège s'arrêta. M. l'abbé Goquereau présenta l'aspersoir 
à son altesse royale, puis S. E. le major-général Middie- 
more, gouverneur de l'Ile, qui malgré son état de souf- 
france avait absolument voulu suivre à pied le char funè- 
bre, s'avança vers le prince commandant et lui dit qu'il 
avait été chargé par son gouvernement de lui remettre 
les cendres de l'Empereur Napoléon ; qu'il avait pris 
toutes les mesures nécessaires à cet effet et qu'il espé- 
rait que le prince partirait satisfait. Son altesse royale 
répondit qu'elle recevait au nom de la France les 
restes mortels de l'Empereur Napoléon; qu'elle était 
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très satisfaite des mesures qui avaient été prises et 
qu'elle en remerciait les autorités anglaises. 

Ces formalités remplies, et tout étant prêt pour le 
transport dans la chaloupe, on découvrit le cercueil. 
Le prince, immobile, le regarda fixement. Une profonde 
émotion se peignit sur son visage et dans toute sa per- 
sonne. On y voyait des sensations diverses; la dou- 
leur, la fierté. Il semblait dire en même temps : voilà 

donc ce qui reste de tant de grandeur! Je vais 

donc enfin remettre à la France les cendres de Napo- 
léon ! Puisse ce jeune prince conserver toujours 

la pureté et l'élévation de sentiments qu'il a montrés 
dans cette solennelle circonstance. 

Cependant la chaloupe a reçu le cercueil. Elle s'est 
enfoncée sous son noble poids. Les cendres de Napo- 
léon sont entre nos mains , en France , au milieu des 
Français!... Le prince commande en personne. Prèsde 
lui, à sa droite, est M. le comte Ph. de Chabot , com- 
missaire du roi; à sa gauche, M. le commandant Her- 
noux, son aide-de-camp : le maître d'équipage Le 
Magnent tient la barre , le commandant Guyet est 
sur l'avant. M. Tabbé Goquereau et les compagnons 
d'exil ont repris leur place. Le pavillon en soie aux 
trois couleurs, figurant le pavillon impérial , est hissé. 
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Aussitôt de la frégate, de la corvette et du brick part i 
un très court intervalle une triple salve, en feu de file, 
dé toute l'artillerie. On eût dit le bouquet d'un fep d'ar^ 
Ufice. Vingt et un coups de canon retentissent au mèmt 
instant dans les forts. L'Angleterre et la France s'unis- 
saient pour saluer ensemble l'Empereur et Roi. 

La pluie avait déjà cessé depuis quelque temps et 
le soleil semblait lutter contre les nuageis. Il apparut 
brillant en ce moment et darda ses derniers rayons sur 
cette pompe funèbre ou plutôt sur cette marche triom*- 
phale. C'était au soleil couchant que la mort avait 
soustrait Napoléon à son martyre ; c'était au soleil cou- 
chant que la France le recevait dans ses bras. 

Deux canots de la Favorite^ marchant de front, pré*- 
cèdent la chaloupe. Deux canots de la Belle-Poule^ sont 
à chacun de ses flancs. Deux canots de VOreste la sui* 
^ent, tous les hommes tête nue et crêpe au bras. Leur 
attitude, leur front levé montre combien ils sont glo«- 
rieux et fiers du devoir qu'ils remplissent. La musique 
est dans le lointain faisant entendre des sons funèbres^ 

La chaloupe s'avance avec une lenteur majestueuse. 
Un profond silence, témoignage de respect, ne cesse de 
régner. A la voix ou plutôt au geste du prince, on en* 
tend de loin en loin un seul bruit d'avirons qui commu- 
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niquent un faible mouvement à ce nouveau coriègo. 

On arrive à bord de la frégate. Une partie de l'équi* 
page était monté debout sur les vergues. Soixante 
hommes commandés par le capitaine Penanros étaient 
sous les armes à bâbord. Les trois états majors for- 
maient la haie, le sabre à la main. Lorsque le cercueil 
passa , on battit aux champs , et la musique se fit enten- 
dre. Une chapelle ornée de trophées avait été prépa- 
rée sur le pont par les soins du prince lui-même. Le 
cercueil y fut déposé à six heures trente-huit minutes. 
Circonstance singulière! G'étaitlelS octobre iSiS, que 
Napoléon, captif, avait mouillé en radede Sainte-Hélène, 
pour commencer sa longue agonie; c'était le 15 octobre, 
à vingt-cinq ans de dislance, qu'il rentrait en rade de 
Sainte-Hélène , pour être reporté en triomphe dana sa 
patrie. 

Il faisait presque nuit, on essaya inutilement d'allu- 
mer les nombreuses bougies préparées. Des fanaux 
furent rangés autour du catafalque. Chacun reprit sa 
place , et M. l'abbé Coquereau fit encore entendre de 
nouvelles prières. Après l'absoute, quatre factionnaires 
furent placés autour du cercueil. 

Ces dispositions terminées, le prince dit : Messieurs, 
tout est fini ; à demain. Mais telle était l'impression pro- 
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duite sur les matelots^ sur ces hommes habituellement 

SI remuants et si distraits , que près de cinq minutes 

• • • . . 

s*étaient déjà écoulées et tous étaient encore à leur 
place , immobiles et regardant. 

i6 Vendredi. Pendant la nuit, Tofficier de quart avait 
conservé la grande tenue. La frégate était restée pavoi- 
sée et le corps avait été maintenu en chapelle ardente. 
M. Tabbé Goquereaii ne Tavaitpas quitté, quoique ce 
fût sa troisième nuit de veille. A dix heures , devait 
commencer une cérémonie religieuse. 

L'autel était dressé sur l'emplacement de la roue du 
gouvernail , appuyée au mftt d'artimon ; il était sur- 
monté de pavillons français et d'un trophée d'armes. A 
droite et à gauche s'élevaient deux faisceaux de fusils , 
au-dessus desquels était attachée une couronne de 
chêne. Au-devant étaient deux obusiers. Entre l'autel et 
le cabestan, s'étendait un immense drap noir^ brodé 
d'argent, sur lequel reposait le cercueil, recouvert de 
son magnifique manteau et surmonté de la couronne 

Impériale voilée de crêpe. Des cassolettes suspendues 
faisaient fumer l'encens. 

Des soixante hommes commandés par le capitaine 
Penanros, trente étaient à tribord sous ses ordres im- 
médiats ^ et trente à bâbord sous les ordres de 
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M* Jauge* li69 compognoQs d'e^iilde T Empereur avaient 
repria leur plaee; prés d'eux étaient le3 fidèles servi- 
teurs ^t les quatre plus anoieus sous^ofiiciers de la di*« 
vision ; au pied du cercueil se tenait le prince corn* 
mandant, en grande tenue ; à sa droitOi le commandant 
Hernoux , son aide de camp ; à sa gauche | M. le comte 
de Chabot, commissaire du roi; derrière lui étaient 
les comn^andants Guy et et Doret et l'agent consulaire de 
France ; puis les états-maJQ^s , chacun à son rang; puis 
les capitaines des navires marchands français et leurs 
passagers (t)» Venaient enfin tous les matelots en te- 
nue, lia FwQfi^^ et VQre»^ avaient envoyé leurs maî- 
tres e( une députation de soi^nte hommes chacun' H 
n'y avait aucun étranger. C'était une cérémonie toute 
nationale. 

a dix beurf s , M. l'ahhé Coquereau commença l'of- 
^ divin. Pendant toute sa tlurée, la corvette et le brick^ 
qui depuis huit heures du matin avaient le pavillon à 
mUm^tei les vergues en patenne, tirèrent alternative-^ 
ment un coup de canon de minute en minute. 

Rien ne saurait rendre le recueillement et la majesté 
qui présidèrent à celte cérémonie. Pour ceux qui 



(1) M. Oiliet, Joan-Michel, capitaipe ^e la Bonne^aimée, de Bor- 
deaux ^ et M. Truquetîl; capitaine de Vfndien, du Havre. 
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avaient vécu familièrement à Sainte-Hélène avec Napo- 
léon déchu , c'était la cendre du plus attactiant des hom- 
mes sur laquelle ils pleuraient; pour ceux qui ne Pa- 
vaient pas connu , c'était la tombe du plus grand des 
hommes, qui, en comprimant l'anarchie, avait élevé 
jusqu'aux nues la gloire de la patrie; pour tous, c'était 
l'ombre dii grand Napoléon , qui reparaissait au milieu 
dès Français, après un quart de siècle d'exil. 

Les cérémonies terminées, le corps fut déposé dans 
le caveau préparé, avec les prières et les formes prescri- 
tes par TÉglise catholique. 

Tout éta{t accompli: le pavillon de soie^ garni de 
crêpe noir, flottait toujours en tête du grand mât. L'of- 
ficier de service vint demander au prince commandant 
3es ordres à ce sujet : « Qu'il y reste, répondît-il, 
» jusqu'à ce que nous ayons perdu la terre de vue; 
9 on doit bien cela à l'Empereur!... » (i) 

17 ^medi. Ce dernier jour passé en rade de Sainte- 
Hélène fut perdu pour moi. Une chute m^avait mis 
hors d'état de pouvoir marcher. 

(1) Ce pavilloB, 4ui fierait le pavillon impérial avait été préparé 

par les ipain^ de^ principales daines de Tlle. Le prince de Joinville 

avait doïiné ordre qu'il y eût au milieu, un N couronné, brodé en 

,.CN^; miHji oi^pç pu( trpuver cç qui éUU nécQmm po«r rieiqplir cette 

intention. 
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A neuf heures du matin on apporta à bord la grande 
dalle de pierre blanche qui fermait immédiatement le 
cercueil de Napoléon , et les trois dalles qui couvraient 
la tombe* 

48 Dimanche. De bonne heure, tout fut en mouve- 
ment à bord ; les commandants Guyet et Doret vin- 
rent prendre congé du prince. On entendit bientôt la 
voix de ce dernier prononçant le commandement : 
Chacun à son poste d*appareillage ! 

Depuis le moment de mon débarquement à Sainte- 
Hélène, j'avais pour ainsi dire vécu dans un autre 
monde ; le bruit , les manœuvres du bord, me rappe- 
lèrent à moi-même. Le rêve qui durait depuis huit 
jours s'évanouissait ; je rentrais dans la vie réelle. 

Au coucher du soleil on voyait encore Sainte-Hé- 
lène : nous en étions à vingt-deux lieues. L'Ile n'ap- 
paraissait plus que comme une légère vapeur à l'hori- 
zon. J'adressai un dernier adieu à ce séjour d'amer- 
tume | où pourtant je venais d'être heureux. 

i9 Lundi. Le cercueil de Napoléon était désormais 
maintenu en chapelle ardente. Tons les jours M. l'abbé 
Goquereau allait y réciter des prières. Les compagnons 
d'exil et les fidèles serviteurs portaient le deuil. 

Ce soir, de quoi pouvions-nous parler, si ce n'est de 
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Napoléon et de ce qui venait de se passer sous nos yeux? 
Voici une des anecdotes qui vinrent dans la conversa* 
tion , et que je cite parce qu'elle est nouvelle pour 
moi : elle était contée par un témoin oculaire. 

Le jour de la bataille de Ligny, au moment où le 
comte d'Erlon débouchait sur la gauche, plusieurs 
jeunes officiers, formant un groupe à quelques pas de 
l'Empereur, riaient assez haut pour attirer l'attention 
non seulement des personnes qui composaient Télat- 

r 

major, mais encore de l'Empereur lui-même. Napoléon 
se retourna , et dit d'un ton sévère, s' adressant à un 
jeune officier d'ordonnance : Monsieur^ on ne doit pas 
rire^ brsqu'on voit tant de braves qui s*égorgent. 
Depuis la cérémonie de l'exhumation , nous avions 

eu des détails exacts sur la manière dont avait été con^ 
struite la tombe de l'Empereur ; les voici : 

On creusa une fosse dont toutes les parois intérieures 
furent revêtues d'une muraille de deux pieds d'épaisseur. 
Elle eut alors onze pieds de profondeur, sept pieds de 
long et quatre pieds six pouces de large. Au fond on 
prépara un lit en maçonnerie. Sur cette fondation , et 
soutenu par huit pierres presque cubiques , ayant cha- 
cqne un pied de haut , on mit une dalle en pierre 
blanche d'environ cinq pouces d'épaisseur. Quatre 
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autres dalles de même épaisseur, placées debout sur 
leur côté, formèrent une espèce de caveau ou sarco* 
phage en pierre ayant la forme d'un carré long, et lei$ 
angles en furent soigneusement liés entre eux par du 
ciment romain. C'est là que Ton déposa le cercueiL 

Ce sarcophage en pierre fut ensuite couvert et fermé 
par une large dalle aussi en pierre blanche , et on 
boucha toutes les fentes et interstices avec du ciment 
romain. 

Sur la dalle en pierre blanche qui fermait le sarco- 
phage en pierre, on établit deux couches de maçonr 
nerie, fortement cimentées et même fortifiées par des 
crampons, de manière à ce qu'elles pussent s'unir 
avec le mur épais de deux pieds qui soutenait les pa- 
rois intérieures de la fosse. L'espace vide d'enviroa 
sept pieds de profondeur qui se trouva entre ce der^ 
nier lit de maçonnerie et la surface du sol^ fut ensuite 
rempli de terre. Le tout fut couvert de trois dalles » 
dont Tépaisseur s'élevait un peu au dessus du niveau 
du sol, et qui couvraient un espace de douze pieds de 
long sur neuf de large. 

Lors de l'ouverture du cercueil, nous avions été très 
surpris de voir que l'Empereur avait les paupières fer- 
mées, en voici la raison. Peu de jours ayant sa fin t 
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TEmpereur avait dit au gratid-maréchal : «c Bertratid , 
quand je serai mort, vous me fermerez les yeux; oap 
vous savez que naturellement ils restent ouverte. » 
Lorsque Napoléon eut cessé de vivre, )e général Ber- 
trand se mita genoux auprès de son lit, et aceomplit 
ce désir de l'Empereur. 

19, 20 mardi. Nous continuons notre route avec bon 
vent; mais chose extraordinaire, il fait réellement froid 
et rhumidité est extrême. 

Aujourd'hui, exercice delà grenade; le commandant 
y préside lui-même. 

21 mercredi. Une espèce de caveau funèbre avait été 
préparé dans Tentrepont , le cercueil de l'Empereur y 
était déposé. Ce caveau était entièrement tendu de ve- 
lour noir , parsemé d'étoiles dVgent et richement 
garni de franges et de glands du même métal ; un autel 

* 

y était dressé , il s'y trouvait de nombreuses bougies. 
Le cercueil était recouvert du manteau impérial et 
s^urmonté de la couronne. 

L'étâA de la mer {permettant de dire la messe, M. l'ab- 
bé Coquereau la fit entendre dans ce caveau. L^état- 
major et la partie de l'équipage qui n'était pas de ser- 
vice y aasislèreot dans un profond re(^ueil^e|nent, 
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Pendant le reste de la traversée , cette cérémonie se 
renooveb aussi souvent que le temps le permit. 

A deux heures, branle bas de combat. 

22 jeÊuU. HofÊB avons le soleil au zénith : nous pou- 
vons dire que nous avons en aujoard'hui notre premier 
jour de chaleur. 

23 vendredi. — 27 numU. Nous n'avons d'autre di- 
version à la monotonie de la mer que les exercices ré« 
pelés que fait faire le commandant. 

28 mercreA. Nous repassons la ligne » la chaleur est 
excessive. 

31 samedi. Dans la nuit nous recevons un grain vio- 
lent; il tombe à bord une masse d'eau énorme. Dans 
la journée y nous apprenons avec plaisir qu'il y a trois 
bâtiments en vue. M. Touchard , officier d'ordonnance 
du commandant, est envoyé à bord de l'un d'eux. C'é- 
tait le navire le Hambourg , venant de Hambourg. Le 
capitaine n'était pas fort sur la politique ; cependant 
un journal anglais qu'il donna , nous fit croire qu'il 
ne serait pas impossible qu'à notre retour en Europe, 
nous trouvassions la guerre déclarée entre l'Angle- 
terre et la France. 

Entre autres nouvelles qu'il nous apprenait était 
celle-ci : « Le bruit courait aussi au moment dQ mon 
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départ, dît-îl , que le gouvernement français allait 
envoyer à Sainte-Hélène deux bâtiments pour y cher- 
cher les cendres de l'Empereur. » 

Novembre. 2 luncU. Aujourd'hui 2 novembrCi nous 
entendîmes la messe des morts dans le caveau impérial. 

Depuis plusieurs jours, les grains se succédaient sans 
discontinuer , et la pluie était assez fréquente pour 
nous rendre difficile l'accès du pont. 

Vers le milieu de la journée , on aperçut une goé- 
lette qui hissa bientôt le pavillon hollandais : c'était 
VEgmont qui se rendait à Batavia. On envoya à son 
bord un officier qui revint bientôt avec deux journaux 
hollandais et des nouvelles de Paris du 5 octobre. Nous 
fûmes obligés , quant aux journaux , de nous en rap- 
porter à la traduction de deux hommes de l'équipage. 
Nous y trouvâmes une masse de nouvelles qui nous 
étonnèrent d^autant plus que nous ignorions les anté- 
cédents; c'étaient : la condamnation du prince Louis ; 
le bombardement de Beyrouth et sa reprise par Soliman 
Pacha ; l'appel de la flotte russe de la mer Noire ; le 
blocus des côtes de Syrie par les Anglais ; ToiTre de 
démission faite unanimement par le cabinet français, si, 
dans lés vingt-quatre heures, la guerre n'était pas dé- 
clarée à l'Angleterre, etc., etc. 

17 
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En faisant ufie large part à FinexsicUtude pi à Tex^r 
géralion, l'attaque de Beyrouth e^ le I^locus de la Sj- 
rie étaient deux faits çignifici^tils. Le coinjoiaiicl^At prîf 
aussitôt so^ parti : il donn^ liberté i^ m^Luœffjt^ ^la 
coryette, dont 1^ marche iuff^rieyre le retarciaU^ et 
les deux |l)âtiinentSy ^elpfi l'usagiQ^ se sépts^^èr^ «nx 
cris trois fois répét|és de : Vive lerqi! 

Deux heures après, les ploisops et auitres dÎHWSitions 
inférieures de Tappartefoent du comf)(i9ndan^ étaient 
^truites, et les carooades placées aux s^ords. ^pfrès 
avoir aipsi donné l'exemple, il vint nous dire, en riant, 
qii^'il en était désespéré; m^isquUl fallait qji^ nous lui 
riendissions ses jcanons. U avait, en efi^t, permis qu'on 
nous con^M'uisIt des chambres dans la batterie, et cha- 
cune d'elles occupait )a place d'un canon qui s^e trou- 
vait ain$i supprimé. 

^ MardL Immédiatement après déjeûner commef^/^a 
la démolition de no^ charnières. Nous assiptftfnes gaîr 
ment» main, il faut Tayoiuer, noi^ sauis regriet^ à lj9pr 
destruction. Le matelot est un homme b.9^ 9 tojfl : 
qiiand il s'agit de construire, H travaille biei» ; ^ais 
quapd il n'agit de détruire, op ne sait pu il va jwcorp 
chercher un supplément de forcer, d'adresse et d'a^cti-* 
vite. D'ailleurs, le commamlant) assin Bfir une t9#e. 
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animait par sa présence l'ardeur des travailleurs ; aussi 
ce ne fut pas long : la hache et le marteau eurent 

« - . , • 

bien vile fait place nette. Les débris inutiles furent 
jetés à la mer ; nous les vîmes flotter au loin ; et si^ 
dans la journée^ quelque bâtimeqt les a rencontrés, on 
aura dû être persuadé qu'un sinistre était arrivé dans 
ces parages. Il fallait voir ensuite Tardeur de ces ma- 
telots, remontant leurs pièces , les frottant pour en 
faire disparaître la rouille et la poussière : leur don- 
nant, à la lettre/ des marques de tendresse. 

Désormais toutes les bouches à feu étaient en état ; 
les charges avaient été visitées, et. comme disent les 
marins, la frégate était parée (4). 

Depuis quatre mois que j'étais à bord, j'avais appris 
à connaître le commandant. A la manière calme çt pré- 
cise dont il faisait ses dispositions, au soin avec lequel 
il entrait dans tous les détails, mèqtie minutieux, il 
était plus qu'évident quje nous avions à faire à un 
bomipe dont le parti était pris, et qui, dans aucun 
ças^ ne se serait rendu, dût-il se faire ou |ÇOuler oji^ 
sauter. 

Toys qe$ derniers jours, la cha|cur fut extréj^e ^ pt, 

;. (1) C'est à dire prêté à tout évènçmeût. | 
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le vendredi 6, nous eûmes dans le sud le spectacle 
d'un magnifique orage. 

9 LuniU. Au jour, on avait en vue deux navires. Les 
matelots envoyés en vigie dirent qu'ils pensaient que 
ces navires avaient changé de route après nous avoir 
aperçus. Cette circonstance nous fit croire encore da- 
vantage à la guerre. 

10 Mardi. Nous repassons le tropique du Cancer ; 
la chaleur, qui jusqu'ici a été excessive, commence à 
diminuer un peu. 

\2 Jeudi. Au coucher du soleil, nous vîmes un aspect 
de vigie (1), tellement naturel et tellement vrai, que l'on 
aurait juré voir une vigie véritable : c'était un effet de 
nuages. Nul doute que la quantité de vigies qui cou* 
vrent les cartes n'ont pas d'autre fondement que des 
apparences semblables. 

iS Dimanche. Insensiblement, nous retrouvions no- 
tre climat d'Europe. Pendant la soirée le vent devint 
bon frais ; nous filions dix nœuds ; il y avait beaucoup 
d'éclairs dans le nord, le temps était à grains; on dut 
serrer les perroquets et prendre trois ris. 

16 Lundi. La nuit le mauvais temps avait augmenté; 



(1) On nomme vigie des pointes de rocher qui paraissent à fleur 
d'eau au milieu de la mer. 
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nous avions eu forte brise par rafale et grosse mer ; on 
avait dû dégréer les perroquets, la voile appelée le grand 
hunier s'était déchirée. Le commandant avait passé la 
nuit sur le pont. 

Le mauvais temps en mer est une chose vraiment 
pénible , parce qu'il rend tout travail et toute occu- 
pation impossible ; c'était désormais notre sort. 

n Mardi. Le mauvais temps continue. Dans la nuit, 
nous eûmes grande pluie , forte brise , éclairs et ton- 
nerre; mais nous n'étions plus qu'à 500 lieues de 
Cherbourg. 

18 Mercredi. Aujourd'hui nous vîmes Sainte-Marie, 
Tune des Açores, à la distance de d6 lieues. Nous en- 
trons dans les latitudes d'Europe , et le froid devient 
très vif. Il y a six jours la chaleur était encore insup- 
portable. 

20 Vendredi. La nuit, le ciel s'était chargé dans le 
nord. Il y avait eu éclairs, tobnerre , forte brise et 
grosse mer. Le commandant avait passé une partie de 
la nuit sur le pont. 

Nous devions, selon nos prévisions , rencontrer des 
navires dans ces parages , qui sont considérés comme 
une des grandes routes des Antilles. Nous n'en ren- 
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eoDlrioiis pnnt; noos pensions qœ h goare les em- 
pêchait de sortir. 

Sans la jovimée, une griie ^int se pereb» sur les 
icrgnes et y resta long-temps. On ne h prit pas. Ce 
nniheofenx oisean a sans doaie été emporté par quel- 
que eoap de fent; il aora péri de Citîgiie. 

Noos élions encore à trois cent dnqoaote lieaes de 
Cberbom^. 

21 Samedi. Forte brise, grosse mer. 

^ Dimamcbe. Le mallo, l«s inatdots font envoler nn 
hiboa qui aTiît pissé la naît d:iQs les vergnes. Il ve- 
nait probablement des cMes de Portugal. Xoos som- 
mes encore à trois cents Heaes de Cherboarg. 

26 /rv'ii. Un gros oîseàa de naît vole longtemps au- 
tour du Lâliment. 

Dans la journée une a!ouel!e vient tomber à bord; 
elîe est prise par le capiîaîoe Falwv- 

27 Vendredi. Aujourd'hui ca fait le premier son- 
dage. On trouve le fond par 95 brasses. >ous ne som- 
mes plus qu'i quatre-TÎngt quinie lieaes de Cher- 
bourg. 

C'était id qu'en cas de guerre, nous nous attendions 
i nn combat* L'absence de croisières anglaises nous 
bit présumer que la paix est maintenue. Toutefois 
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nous n'avons rencontré jusqu'ici aucun bâtiment qui 
puisse nous en donner la certitude. 

28 Samedi. A midi on voit les sorlings et point de 
croisière anglaise. 

L'eau de la mer , ordinairement claire et transpa-^ 
rente, est devenue trouble et verdâtre. Nous voyons 
beaucoup de bâtiments, mais sans parler à aucun. 

li9 Dimanche. Ce jour était le quarante-troisième de 
notre traversée depuis Sainte-Hélène, et le cent cin- 
quante-unième depuis notre départ de Toulon. 

Nous avions enfin devant les yeux là terre de 
France. 

I 

En haute mer, les fonctions du capitaine-comman- 
dant sont toujours délicates à bien remplir; car c'est 
lui qiii donne la direction et qui surveille. Toutefois en 
haute mer; le bâtiment peut être considéré comme en 
sûreté. Mais à l'attérage, c'est là que commencent les 
dangers de toute espèce : les vents qui jettent à la 
côte, les bancs, les courants, les roches, les barres, les 
i)risants, les vigies, les haut-fonds, les marées, etc., etc. 
C'est là que la responsabilité du commandant devient 
immense, car il doit tout faire par lui-même; tout, 
absolument tout, pèse sur lui. C'est là que les otfi- 
cîers apprennent à se juger et à se classer mutuellement. 
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contrions point; nous pensions que la guerre tesem- 
péchait de sortir. 

Dans la journée , une grive vint se percher sur les 
vergues et y resta long-temps. On ne la prit pas. Ce 
malheureux oiseau a sans doute été emporté par quel- 
que coup de vent; il aura péri de fatigue. 

Nous étions encore à trois cent cinquante lieues de 
Cherbourg. 

21 Samedi, t'orle brise, grosse mer. 

22 Dimanche. Le malin, les matelots font envoler un 
hibou qui avait passé la nuit dans les vergues. Il ve- 
nait probablement des côtes de Portugal. Nous som- 
mes encore à trois cents lieues de Cherbourg. 

2C Jeudi. Un gros oiseau de nuit vole longtemps an- 
tour du bâtiment. 

Dans la journée une alouette vient tomber à hui 
elle est |)rise par le capîraîne Fabre. 

27 Vendredi. Aujourd'hui on fait le premier 
dago. Ou fr- ' ■ ruHii par 05 brasses. Nous "f 
ines i'Im iHjuingt quinze lietics de 
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Depuis Tattérage^ le commandant paraissait sur le 
pont souvent pendant la nuit. Il attaqua franchement 
la terre. Gomme à Bahia, il montra réuniesi à un égal 
degré, l'audace et la prudence. 

Nous entrons dans le razBlanchard^ filant dix nœuds, 
ce que, me dit-on, font bien rarement les bâtiments, à 
cause des dangers qui s'y préseotent. A quatre heures 
du soir, il était passé. A six heures, nous n'étions plus 
qu'à deux lieues de Cherbourg; mais depuis longtemps 
la nuit était venue. 

Le soir, le commandant eut un très fort accès de 
fièvre; c'était probablement le résultat du froid, de la 
fatigue et du mauvais temps. Néanm'oins^ il avait ré- 
solu de mouiller cette nuit, si les circonstances atmo- 
sphériques ne le rendaient pas impossible. Aucun lit, 
aucun hamac n'avait été dressé : l'équipage entier 
était debout, prêt à la manœuvre. C'est dans ces mo- 
ments que l'on voit combien est dur et pénible le mé- 
tier de marin. 

30 Ijindi. Vers trois heures du matin, les circon- 
stances du vent et de la marée permettaient de tenter 
l'entrée de Cherbourg. Le commandant était déjà prêt 
et donnait ses ordres. A quatre heures, nous vîmes 
venir à nous le bateau à vapeur, la Normandie. La fré- 
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gâte avajt été aperçue de terre au coucher du soleil, et 
Je préfet maritime de Cherbourg, U. le baron de Marti- 
ning, renvoyait au devant de nous, dans le cas où il au- 
rait pu nous être utile. A cinq heures . dix minutes du 
matin, nous entendions le commandement de mouillez. 
Nous entrions en France, dans le port, dans la pa- 
trie 

Le re$te de notre nuit fut employée à parcourir la 
masse de journaux que nous ne tardâmes pas à rece- 
voir. Nous en avions été complètement privés depuis 
notre départ. Comme il arrive toujours au retour 
d'une longue navigation^ tout étaitpour nous un sujet 

d'étonnement. 

». 

Après le mouillage, le pavillon en soie, accompagné 
de son crêpe funèbre, avait été hissé. Au lever du 
soleil^ les forts saluèrent de cent et un coups de 
canon. 

Telle était Timpor tance des événements qui se pas- 
saient à Paris que, M. le commandant Hernoux, mem- 
bre de la chambre des députés, et moi, nous regardâ- 
mes, comme notre prefnier devoir, de nous rendre à la 
chambre. Notre départ fut immédiatement autorisé ; 
et, dans la journée, nous quittâmes la frégate. 

Quand on habite cinq mois ensemble dans une mai- 
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I 

soh flottafite» il est hïintki dé s'attacher, Ibfèi^de F^li 
trouve des qùalilés attacliàtitâs. Je ne piië nie â^pairer 
sans règreli de ce jéiine pHnëe, ébUi \k Blèrïvèfltaticif, 
'éspfîi dé justice ei régâïïtê d'humeur^ hê sfStaîéhi fi- 
inais démentis un seul moment; deçésofficfersqui nous 
avaient tous comblés d'égards, dé prévenances! et d'at- 
tentions aimables; mais surtout, je quittais âi^eô une 
vive émotion le ceréueil de l'Empereur, ce cercueil 
qui allait être reçu aux acclamatioiis dé tout un peu- 
ple, ce cercueil qui renfermait les restés mortels de 

' '• ' ••i'i 

celui dont le souvenir remplissait lûon existence, de 
celui que j'avais aimé plus que ma vie. 



FIN. 
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i. 



Paroleii iiranoneées par le •apltoliie du yénle 
AlexAiider , •ommUNialre de B* HI. Brltan- 
iiique^ eu remettaui^ au .eommlssalre du Roi 
des Firiun^alA, le tft oetobre IMO, le eereuell de 
IVapolëou. 

Monsieur , 

En ma qualité d'oflBcier députe par son excelleûèe le gouver- 
neur, major-général Mîddleiribrc,Coffipanîon du Bain, et com- 
mandant les forces à Sainte-Hélène pour exhumer et pour rè- 
mettre à v6qs(, M. lé èbmte Ptiilippe de Chabot, commissaire du 
roi des Français, en présence des principales autorités navales, 
civiles et militaires, ce cercueil contenant, comme il vient de 
l'être dûment constaté, les restes mortels de feu Tempereur 
Nsipolédn ^ j'ai terdiidé , èènfbmtèmeht avec voii^; t'ei^lJhmd- 
tion , et vu les restes dëpdsës et jhèiiférmés dtec soin dans le 
sarcophage envoyé à cet effet à Sainte-Hélène. Je n'ai plus , 
monsieur, pour accomplir les devoirs de ma commission , qu'à 
vous déclarer que lesdits restes seront à la disposition du gou- 
vernement français, au moment où ils auront atteint le lieu 
d'embarquement vers lequel ils vont être dirigés sous lest ordres 
de son excellence le major-général Middlemore , goiïverneur, 
companion du Bain , et commandant des forces At sa majesté 
de Sainte-Hélène. 

Signe' Cn. AtEXxmK^ j 
Capitaine au corps royal du génie. 
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II. 



Bëpenae «lu CmmuÊÊiammMwe ilpmÊLftdm. 

Monsieur , 

£d ma qualité de commissaire nommé par sa msgesté le roi 
des Français, pour présider , en son nom , à Texhumation et à 
la iranslation dés restes mortels de l'empereur Napoléon , j'ac- 
cepte de vos mains ce cercueil contenant la dépouille mortelle 
de Napoléon , inhumée à Sainte- Hélène le 8 mai 1821. Je suis 
prêt; quand vous le jugerez convenable, ainsi que toutes les 
personnes composant la mission française, à le suivre, avec 
vous , jusqu'au quai de Jame's-Town , où son altesse royale 
monseigneur le prince de Joinville, commandant supérieur de 
l'expédition , est dans l'intention de se présenter pour le rece- 
voir et le conduire solennellement à bord de la frégate la Belle- 
Foule^ chargée de le rapporter en France. 

Signé Ph. de Rohah-Ghabot. 



m. 

Ordre «tu jour «le H. Jk. B. le prinee «le JTeiiiTliiey 

eu «l»ie «lu tS œtobre tM#. 

(EXTRAIT DES JOURNAUX DE LA EELLE>-POULE. ) ' 

Frégate la BeUe^Poule^ au mouillage de*Jaine's->Town, 
He Sainte-Hélène. 

Le jour de l'exhumation des restes de l'Empereur ayant été 
fixé au jeudi 15 de ce mois,, les dispositions suivantes seront 
prises à l'occasion de cette grande solennité. 

1* MM. les capitaines des bâtiments sur rade et M. le capi* 
taine de corvette Charner, se rendront jeudi, à une heure du 
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matin, au lieu de l'inhumation, afin d'y assister en qualité de 
témoins. 

Ils prendront ensuite dans le cortège la place qui leur sera 
assignée par M. le commissaire du Roi ; arrivés à la plage, ils 
rallieront leurs éiats-majors respectifs. 

M. Tabbé Coquereau, aumônier de la frégate, et M. le doc- 
teur Guillard, chirurgien-major, se mettront aussi à la disposi- 
tion de M. le commissaire du Roi ; ils emmèneront avec eux 
deux des hommes de Téquipage qui pourront être nécessaires 
à leur service. 

Nul autre personne appartenant aux bâtiments de la divi- 
sion ne pourra se rendre à terre« 

Il est important de constater que la cérémonie qui se fait à 
terre est toute anglaise, et que, d'après les ordres du gouver- 
nement du Roi, les honneurs dus aux têtes couronnées ne se- 
ront rendus par nous aiix restes de TEmpereur Napoléon que 
lorsque, remis entre nos mains, ils seront placés sous le pa- 
villon français. 

2^ Jeudi, à huit heures du matin , les b&timents hisseront 
sans coups de fusil : 1^ le pavillon de poupe à mi -corne ; 2*" 
un pavillon national à chaque m&t, amené jusqu'aux barres 
de perroquet; les vergues seront mises en pantenne, c'est-à- 
dire que le phare de l'avant sera apîqué sur tribord ; les ba- 
lancîne^ de bâbord pesées de manière que les vergues fassent 
avec le m&t un angle de près de UB"" ; le ou les phares de l'ar- 
rière seront apiqués sur bâbord. Les vergues apiquées, on les 
fera'rectifler, afin dé les tenir parallèles. (Les balancines de- 
vront être disposées de manière qu'au signal donné, on puisse 
remettre en croix sans tâtonnement). 

3'' A partir du moment ou le corlége quittera le tombeau, 
un coup de canon sera tiré de minute en minute par la fré** 
gâte seule. 

bf* Lorsque le cercueil arrivera dans la ville, la chaloupe 
destinée à recevoir les restes de l'Empereur Napoléon poussera 
du bord précédée de deux canots, contenant MM. les officiers et 
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élèves if^ I9 frégate $ deux canoi»^ partiront alors de chaque 
navire et transporteront à la plage MM. les officiers et élèves 
de cesb&iimenis. un seul officjer re&tanc à bord de chaque na- 
vire. (A bord de la fré^te, il y aura un officier et un élève.) 

La chaloupe s'amarrera av moyen de grapins mouillés à l'a- 
vance, rajrrière à la cale par ou Ton doit embarquer le cercueil : 
les canots, après avoir débarqué les officiers, iront former une 
ligne pairallèle au quai -, dix brasses de f avant de la chaloupe, 
Parrière présenté au quai, les canots de la Belle-Poule au 
centre, ceux de la Favorite à tribord, et ceux de rOre#ltf £ 
babor/d. 

MM. les officiers se formeront en double haie , à Fapproche 
du cercueil, sur le chemin qu'il aur^ à parcourir pour arriver à 
la cale. La musique de la frégate , conduite par un canot de ser- 
vice , sera débarquée derrière MM« les officiers. 

Lorsque le cercueil arrivera , tout le monde se découvrira ; les 
canoaniers materont les avirons, et le plus grand silence sera 
observé. 

Le cercueil sera alors descendu du chap* funèbre ; U sera porté 
à bras jusqu'à la chaloupé par l'équipage de Jta chaloupés, et dé- 
posé dans la chambre. * 

MM. les officiers sô rembarquerpnt dans )es canots qnt les au- 
ront amenés. 

Dans la chaloupe , M. le commande Gnyet se placera de^ 
yant; seront seuls admis dans la chambre de la chaloupe, aux 
côtés du cercueil : MM. le général Bertrand , le général Gour^: 
gaud , de Las-Cases , Marchand, de Chabot , et M. l'abbé. 

Je serai à la ba^re avec Af. le commandant Hernoux. MM. De- 
nis , Archambauld , Noverraz et Pierron s'embarqueront avec 
MM. les officiers. 

Alors la chaloupe, au mât de laquelle on aura bissé lepaviUon 
royal , se mettra en marche pour le bord , précédée des deux 
canots de |a Favorite , flanquée de ceux de la Beile-'Foule et 
suivie jdja ptxoi de VQreste. 

Qfx n^cera ave« j|apbi».granito J^nteur* ^ 
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f Lpr^qp Ton verra des bayires le cercueil arriver au quai, 
on veillera la frégate avec som. 



• ' • « f 



^u mo^ept où le cercueil s'arrêtera à la plage, la frégate 
bissera ses couleurs , croisera ses vergues et pavoisera. 

]Le^ P^yoiSy composés çxclusîvemeQt de pavillons de signaux, 
i|><()nt au capelage de perroquet, bridés au bout de chaque ver- 
g^(S; les pavillons 3, 5, 13 et 15 de la tactique ne seront pas em- 
ployés non plus que la flamme &. On passera les garde-corps 
sur tes vergues et on fera descendre tout le monde ; tous fes 
iijiO,f v^eme^ts de la frégate seront aussitôt imités. 

I)è| .(j[ue ,lç pavillon sera arboré au màt de la chaloupe, on se 
dj^posQra à saluer \ lorsque la frégate sera parée, elle auiènera 
so^ j^l^yiilon (Ju màt d*artimop au capelage de perroqiiet, les au- 
lnes ^viriçs en fçront autant pour' Indiquer qu'ils sont parés. 
ÇJJÇJj'ffte fera up signal avec le pavillon du gi*and m&t.) 

La frégate rehissera son pavillon : elle enverra, on fera de 
içéme ; les saluts seront de toute rarlillerie, tirés en feu de file 
ws^ï yij^que possible, en faisant le tour du bâtiment , c*est à 
djre fffkfs^ Jes c^ef^ et chargeurs , tenant les cordons de^ deux 
bords, on commande : « A tribord devant, commencez le feu ! » 

^ pi^^^èrç pièce tribord envoie son coup , immédiatement 
suivi de celui de la seconde tribord, et ainsi de suite : de la der- 
nbèr/ç mèce tribord, le fe^ passe à la dernière bâbord et re- 
monte par babo^di pour la frégate,lorsque je feu arrivera à trois 
njèc/^ de Tavant, on commande le feu dans fa batterie: mieux 
v^i^ un coup double qu'une lacune. 

On rechargera , et lorsqu'on sera paré , on amènera encore 
les pavillons ; dès qu'ils seront tous les trois amenés, on rehis- 
sera et l'on enverra encore; la troisième lois, même répétition. 
Â ce moment, on enverra les hommes sur les vergues, où, en 
C0|i9i^a^d^nt face à l'ay^int ou face à l'arrière, on les maintien- 
^j^^j^yanl l'éyita^e du bâtiment, le visage tourné vers la cha- 
loupe; lo^rsque la chaloupe accostera la frégate ,les honHnes 
%oi)^ £ace air cabestan lorpiue le con^mandement en sera fait; 
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on ne criera point et Ton dëg^niira les Tergaes en même temps 
que la frégate. 

0" Lorsque la chalonpe approchera , les canots la devance- 
ront , accosteront à bâbord, et MM. les officiers et élèves mon- 
teront à bord. Ils se formeront en double haie à tribord, cou- 
verts elle sabre à la main, depuis la coupée jusqu*an catafalque 
disposé sur le panneau du dôme. Ces messieurs se rangeront 
par ordre de grade et d'ancienneté. 

A bâbord, une garde de 60 hommes commandés par M. Ten- 
dros (ordre du ministre) présentera les armes; on battra aui 
champs , là musîqife placée à la droite de la garde jouant en 
même temps, lorsque le cercueil , embarqué sur le pont, sera 
porté à bras de la coupée au catafalque. Le cercueil déposé, 
MM. les officiers rengaineront , et, se plaçant derrière le ca- 
besun, ils assisteront à Tabsoute. Moitié de la garde passera 
sur le gaillard d'arrière de bâbord, la musique se placera sur 
la dunette,; lorsque Tabsoute sera finie, on feraxompre ; quatre 
factionnaires seront placés aux coins du catafalque, et l'officier 
de quart restera en grande tenue. MM, les officiers retourne- 
ront à leurs bords respectifs. 

Les pavois et les couleurs ne seront pas amenés par la firé- 
gate, qui les gardera toute la nuit ; au jour, (Ai les rectifiera. 
La Favorite et Y Orbite amèneront les pavois, mais ils gai^ 
deront les couleurs et les pavillons en tête de mât. 

Le corps restera ainsi en chapelle ardente jusqu'au lende- 
main ; le gaillard d'arrière sera évacué, et l'officier de quart 
maintiendra le silence sur le pont. 

Jaumié du 16. 

Au jour, on ne lavera pas le gaillard d'arrière. A dix heures, 
les éiats-msyors^ les maîtres et une députatîon de soixante 
hommes de chaque navire se réuniront à bord de la frégate 
pour assister au service funèbre solennel. Chacun sera placé 
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par. les soins de M. Touchard, mon officier d'ordonnance. 
Après la messe on se retirera ; le cercueil sera descendu dans 
la chapelle , et tout reprendra son cours accoutumé. 

La Favorite et VOrate mettront leurs vergues en pan- 
tenne et leur pavillon à mi- mât à huit heures, et, à partir du 
commencement de la 'messe, ils tireront un coup de canon de 
minute en minute alternativement. 

Favorite , un coup de canon ; intervalle d'une minute. 

Orette^ un coup de canon ; nouvel intervalle d'une minute, 
et ainsf de suite pendant toute la messe. 

Après la messe on cessera lé feu. 

Lorsque le corps aura été descendu dans son caveau; la 
frégate amènera ses pavois et ne conservera qu'un parviUon 
garni de crêpe au grand mât. Les autres navires feront alors 
une dernière salve de toute, leur artillerie , croiseront, rehis- 
seront les pavillons de poupe et amèneront ceux des m&ts. 

Tous ces mouvements, les seuls que l'on aura à faire, seront 
indiqués au moyen du pavillon du m&t d'artimon. 

1* Huit heures. Amener le pavillon du màt d'artimon et le 
rehisser $ 2° commencement de la messe ; 3^. cesser le feu. 
h!" saluer, croiser et amener le pavillon du mât d'artimon. 
Signifie : (Préparez-vous.) 
Amener les pavois , signifie : QEn voyez.) 

Dans toutes ces cérémonies , MM. les ofilciers seront en 
grande tenue, habits boutonnés, pantalons bleus à bandes, 
crêpe au bras, au sabre et au gland du chapeau; MlVI. les élè- 
ves seront également en grande tenue et chapeau , crêpe au 
bras et au sabre. 

Les équipages de canots qui iront à terre seront en blanc, 
pantalon et chemise , chapeau noir, avec le crêpe au bras , sur 
la chemise ; le reste des équipages sera en grande tenue, dite 
paletot n**! , pantalon blanc, cravate et chapeau noirs. 

Le capitaine de vaisseau , commandant y * 

F. d'Orléans. 

d8 
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Supplément à tordre du jour du 12 octobre 18&0. 

Frégate la BeUe-Poule, 14 octobre 1840. 

S. A. R. moDseignear le prince de Joinville, commandant 
Texpédition , désirant associer les deux navires de commerce 
français qui se trouvent sur la rade de Jame's-Tov^n à la solen- 
nité de la translation des restes do^l'Empereur Napoléon à bord 
de la frégate la Belle-Foule , MM. les capitaines sont invités à 
observer les dispositions suivantes : 

Demain 15 octobre, à huit heures du matin, on' hissera le 
pavillon de poupe à mi-corne , et un pavillon national à chaque 
mât , amené jusqu'aux barres ; les vergues seront mises en pan- 
tenue. 

On croisera les vergues et Ton pavoisera eu même temps que 
la frégate. Les couleurs seront hissées a joindre. 

On conservera les couleurs hautes pendant toute la nuit. 

Le lendemain 16, à huit heures du matin, on remettra les 
vergues en pantenne , et Ton amènera les pavillons à mi-mât. 

Après le service funèbre , les vergues seront croisées et les 
pavillons de poupe hissés à joindre, on amènera ceux des mâts. 

MM. les capitaines, avec leurs officiers et passagers de cham- 
bre français, sont invités a assister à la cérémonie funèbre 
du 15 ; ils porteront le crêpe au bras et au chapeau ; ils auront 
soin de se trouver à bord avant l'arrivée de la chaloupe qui 
portera le cercueil -, ils accolleront à bâbord et feront pousser 
leurs canots au large. 

MM. les capitaines sont aussi invités à assister au service 
funèbre du 16 qui commencera à dix heures^ ils pourront ame- 
ner pour cette cérémonie une dépulation des hommes de leurs 
équipages en grande tenue. 

H^ Par ordre de S. A. K. monseigneur le prince de Joinville, 

L'aide de camp de, service , ToucHARn. 

^ ;^ Quartier général de Sainte-Hélène. Plantation, 

te 13 octobre 1840. 
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IV. 
Ordres i^ënëraux du souireriiieur de l'Ile* 

Qaaad les opérations de l'ouverture du tombeau seront ter« 
minées, et dès que i*oflQcier commandant le corps royal du gé* 
nie aura annoncé que toutes les dispositions sont prises , pour 
la translation des* restes mortels de feu l'Empereur Napoléon , 
sur un char préparé à cet effet, Texhumation et la translation 
du tombeau au quai auront lieu dans Tordre suivant, le jeudi 
id de ce mois : 

Un détachement composé d'un sous-officier et de douze sol-* 
dats de rartillerie royale sera stationné pour la conduite des 
chevaux et du char : quatre pour les chevaux , et huit sur les 
côtés du char. 

Le détachement du Oi*" régi ment de S . M . se formera sur la route 
de Lûng\vood par sections de compagnies, la droite à la hauteur 
du point d'intersection avec la route qui conduit au tombeau; 
Quand le cercueil renfermant les restes mortels de feu l'Em- 
pereur Napoléon aura été placé sur le char, le cortège suivra la 
roule qui conduit à celle de Janie's-Town. 
, Le canon sera tiré de minute en minute du moment où le cor- 
tège aura quitté le tombeau et sera devenu visible pour TofD- 
cier stationné à High-Knoll. Quand le cortège sera parvenu à 
l'entrée de la ville, le canon des remparts de Jame's-Town ti- 
rera de minute en minute. Ce feu cessera dès que le cortège 
aura atteint le quai, et quand le cercueil sera descendu dans la 
chaloupe de S.A. R. le prince de Joinville, l'artillerie royale 
tirera le salut des remparts. 

La milice de Sainte-Hélène se formera devant le char. Le 
détachement du 91* régiment suivra la milice; 

Les personnes qui doivent assister à la cérémonie et suivre le 
cortège, au nom de la France, seront priées de prendre les pla^ 
ces qui leur seront indiquées par le comte Philippe de Chabot; 

Toutes les autorités militaires , civiles et navales de Tlle sont 
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invitées à accompagaer le major-général. Les officiers porte- 
ront le crêpe noir au bras gauche. 

Les officiers se placeront par quatre auprès de la dernière 
section du 91* régiment; les officiers supérieurs fermeront la 
marche. 

Toutes les personnes de File (jgentlemen) qui désirent suivre 
le cortège sont invitées à paraître en deuil. 

Le cortège s'arrêtera à rentrée de la ville, et le régiment de 
milice formera la haie en s'étendant vers la porte des Rem- 
parts, les hommes appuyés sur leurs armes renversées. 

Le ^V régiment traversera les rangs et se formera sur les 
remparts. 

Le char s'avancera à travers les rangs , et passera la porte 
des Remparts. Alors le 91e formera la h^ie , à partir du corps- 
de-garde («^a^a^^tdard)^ les hommes appuyés sur leurs ar- 
mes renversées, let le cortège s'avancera vers le quai. 

La musique de la milice de Sainte-Hélène précédera le char 
à travers la ville, en jouant une marche funèbre. Les tambours 
seront voilés de crêpe. 

Par ordre de Son Excellence le major-général Middlemore , 

C. B., commandant les forces, etc., etc. 

G. Babnet , 

Major de la place, 
V. 

JLtte d'eiiLitainatloii et de remise defl restes de 

KTapolëon* 

COPIE NOTIFIÉE. 

Nous , soussignés , Philippe-Ferdinand-Auguste de Rohan- 
Chabot, chevalier de l'ordre royal de la Légion d'honneur, se- 
crétaire d'ambassade, commissaire, en vertu de pouvoirs reçus 
de Sa Majesté le roi des français, pour présider, au nom de la 
France, à l'exhumation et à la translation des restes mortels de 
l'Empereur Napoléon, ensevelis dansl'tle de Sainte-Hélène, et 
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à leur remise par l'Angleterre à lu France, conformément aux 
décisions des deux gouvernements, 

D'une part; 

£t Charles Corsan Alexander, capitaine commandant le^orps 
royal du gérîie à Sainte-Hélène, député de Son Excellence le 
major général Middlemore , companion du bain , gouverneur 
commandant en chef les- forces de S. M: B. à Sainte* Hélène, 
pour présider». au nom de Son Excellence, à ladite exhumation, 

De l'autre part. 

Nous étant préalablement communiqué nos pouvoirs respec* 
tifs, trouvés en bonne forme, nous sommes rendus, cejour- 
d'hui, 15 du présent mois d'octobre de Tannée 18/iO, au lieu de 
la sépultiire de l'Empereur Napoléon, pour surveiller et diriger 
personnellement toutes les opérations de l'exhumation et de la 
translation. 

Arrivés à la vallée dite de Napoléon , nous avons trouvé le 
tombeau gardé, d'après les ofdresde Son Excellence le gouver- 
neur, par un détachement du 91** régiment d'infanterie anglaise, 
commandé par le lieutenant Barney , chargé d'en écarter toute 
personne qui n'aurait pas été désignée par l'un de nous comme 
devant assister à la cérémonie ou prendre part aux travaux." 

Sont alors entrés dans l'enceinte réservée ainsi' autour du 
tombeau : 

Du côté de la France : 

M. le baron de Las-Cases, membre de la chambre des dépu- 
tés, conseiller d'Etat; M. le baron Gourgaud, lieutenant géné- 
ral , aide de camp du Roi ; M. Marchand , l'un des exécuteurs 
testamentaires de l'Empereur; M. le comte Beftrand, lieutenant 
général , accompagné de M. Arthur Bertrand, son fils ; M. l'abbé 
FéHx Coquereau , aumônier de la frégate la Belle-Poule^ et 
deux enfants de chœur ; MM. Saint-Denis, Noverraz, Archam- 
bauld, Pierron, anciens serviteurs de l'Empereur; M. Guyet, 
capitaine de corvette, commandant la corvette la Favorite; 
M. Charner, capitaine de corvette, commandant en second de 
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la frëgate la Belle- Poule -y M. Doret , capitaine de corvelte, 
commandaDt le briciL YOreste ; M. le doctenr Guillard, chirar- 
gien-roajor de la frégate la Belle-Poule, suivi da sieur Leroux, 
ouvrier plombier; 

£t du côté de l'Angleterre : 

Son honneur le gouverneur-juge William Wilde} membre du 
conseil colonial de l'île de Sainte-Hélène ; Thonorable Hamelin- 
Trelawnay, lieuienaDl-colonel, commandant Tartillerie et mem- 
bre du conseil; rhonorable colonel Hodson , membre du con- 
seil; M. H. Seale, secrétaire colonial du gouvernement de 
Sainte-Hélëne*et lieutenant-colonel de la milice ; M. Edward- 
Littlehales , lieutenant de la marine royale , commandant la 
goélette de S. M. B. Dolphin^ représentant la marine ; M. Dar- 
ling , qui avait surveillé les travaux de la sépulture de TEmpe- 
reur. Les personnes destinées à diriger et à exécuter les tra- 
vaux ont été ensuite admises. 

Alors, en notre présence, et en celle des seules personnes 
ci-dessus désignées , il a été constaté qiie le tombeau était par- 
faitement intact; et, dans le plus grand silence, les premiers 
travaux ont commencé entre minuit et une heura du matin. 

Nous avons fait d abord enlever la grille en fer qui entourait 
le tombeau avec les fortes couches de pierres cramponnées sur 
lesquelles elles étaient scellées; on a pu entamer alors la sur- 
face extérieure de la tombe , laquelle recouvrant un espace de 
8 mètres 46 centimètres (11 pieds 6 pouces anglais) de longueur, 
sur 2 mètres 42 centimètres (8 pieds 1 pouce) de largeur éta:t 
composée de trois dalles de 15 centimètres (6 pouces) d'épais- 
seur, encadrées dans une seconde bordure de maçonnerie. A 
une heure et demie celte première couche était entièrement en- 
levée. 

Il s'eSt présenté alors un mur rectangulaire formant, comme 
nous avons pu le vérifier plus tard , les quatre faces latérales 
d'un caveau , ayant 3 mèfres 30 centimètres (11 piods) de pro- 
fondeur, et l mètre 40 centimètres (4 pieds 8 pouces) de lar- 
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geur, et 2 mètres AO centimèlres (8 pieds) de longueur. Ce caveau 
était entièrement rempli de terre jusqu'à une distance de 15 
centimètres (6 pouces) environ de la couche de dalles déjà en- 
levée. Après avoir creusé dans ce caveau et en avoir retiré la 
terre , on a rencontré à une profondeur de 2 mètres 5 centimè- 
tres (6 pieds 10 pouces) une couche horizontale de ciment ro- 
main s'étendànt sur tout l'espace compris entre les murs du 
caveau auxquels elle adhérait hermétiquement. Cette couche 
ayant éié, à trois heures , complètement découverte , les sous- 
signés commissaires sont descendus dans le caveau j et l'ont re- 
connu parfaitement intact de toutes parts et sans lésion aucune; 
la couche déciment susmentionnée ayant été percée, on s'est 
assuré qu'elle en couvrait une autre de 27 centimètres (10 poih 
ces) d'épaisseur, en moellons liés ensemble par des tenons de 
fer, et qui n'ont pu être entièrement e/ilevés qu'après quatre 
heures et demie de travail. 

L'extrême difficulté de cette opération a décidé le soussigné 
commissaire anglais à faire creuser une fosse sur le côté gauche 
du caveau et à en abattre le miir correspondant, à l'effet de par* 
venir ainsi jusqu'au cercueil, dans le cas oùia coucha supé- 
rieure opposerait une trop forte résistance aux efforts tentés 
simultanémentj[)our la percer. Mais celle-ci se trouvant entiè* 
rement enlevée vers huit heures du matin, les travaux du fossé 
latéral, parvenus à la profondeur de 1 mètre 50 centimètres 
(5 pieds), furent abandonnés. Immédiatement au-dessous de 
la couche ainsi démolie^ nous avons irpuvé une forte dalleayant 
1 mètre 98 centimètres ( 6 pieds 7 pouces li2) de long, 90 cen- 
timètres (13 ponces) de large, et 12 centimètres (5 pouces) 
d'épaisseur, formant, comme nous en avons acquis la. certitude 
plus tard, le recouvrement du sarcophage intérieur en pierres 
détaille contenant le cercueil. Cette dalle, parfaitement intacte, 
était encadrée dans une bordure de moellons et de ciment ro« 
main, fortement liée aux parois du caveau. Cette dernière ma- 
çonnerie ayant été défaite avec soin, et deux boucles ayant été 
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fixées sur la dalle, h neuf heures et demie toul a ëié prél pour 
Touverlure du sarcophage. Alors le docteur Guillard a puri6é 
la tombeau moyen d'aspersions de chlorure, et la dalle a été, 
par ordre du soussigné commissaire anglais, soulevée à Taide 
d*une chèvre et déposée sur le bord de la tombe. Dès que le 
cercueil a paru, tous les assisianis se sont découverts, M. Tabbé 
Coquereau a répandu l'eau bénite et récité le De pro- 
fundis. 

Les soussignés commissaires sont ensuite descendus pour 
visiter le cercueil , qu'ils ont trouvé bien conservé , sauf une 
petite portion de la parlie inférieinre, laquelle, quoique repo- 
sant sur une forte dalle, elh^mén)e appuyée sur des pierres de 
taille, était légèrement altérée. Quelques précautions sanitaires 
ayant été de nouveau prises par le chirurgien , un exprès fut 
alors envoyé à son excellence le gouverneur pour l'informer 
des progrès de l'opération, et le cercueil a été retiré avec des 
crochets et des bricoles, et transporté avec soin sous une tente 
dressée pour le recevoir. A ce moment, M. l'aumônier a fait 
la levée du corps, conformément aux rites de l'église catho- 
lique. 

Les soussignés commissaires sont ensuite descendus dans 
le sarcophage qu'ils ont reconnu être dans un état parfait de 
conservation et entièrement conforme aux descriptions offi- 
cielles de la sépulture. 

Vers onze heures , le soussigné commissaire français s'étant 
assuré préalablement que Son Excellence le gouverneur avait 
autorisé l'ouverture des ^cercueils de l'Empereur, conformé- 
meui à des arrangements déjà arrêtés à l'avance , nous avons 
faii' enlever .avec précaution le premier cercueil dans lequel 
nous avons trouvé un cercueil de plomb -en bon état que nous 
avons fait placer dans celui qui était envoyé de France. Son 
Excellence le gouverneur , accompagné de son état-major ,ie 
lieutenant Middlemora, aide-de-camp et secrétaire militaire , 
et le capitaine Barnes , majoT de la place , sont entrés dans la 
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tente pour être présents à' rouverlure des cercueils intérieurs. 
On a coupjS alors et souleYé**avec le plus grand soin la partie 
supérieure du cercueil de plomb dans- lequel oh a trouvé un 
nouveau cercueil de bois, iMi-méme en très bon état et répon^ 
dant aux descriptions et aàxsouvenirs des personnes présentes 
qui avaient assisté à la sépukure. Le couvercle du troisième 
cercueil ayant été enlevé, Il sVst présenté une garniture de fer- 
blanc légèrement oxiâé';: laquelle ayant été également coupée 
el retirée , a laissé voir un drap de satin blanc ; ce drap^ été 
soulevé avec la plus grande précaution par les mains seules du 
docteur, et le corps entier de Napoléon a paru. Les traits 
avaient assez peu soufferts pour être immédiatementrèconnusi 
Les divers objets déposés dans le cercueil ont été remarqués 
dans la position exacte ou ils avaient été placés, les mains sin- 
gulièrement bien conservées ; l'uniforme , les ordres, le cha- 
peau, fort peu altérés; toute la personne enfin semblait attester 
une inhumation récente. Le corps n'est resté exposé à l'air que 
pendant les deux minutes au plus néjcessaires au chirurgien 
pour prendre les mesures prescrites par &es instructions à l'effet 
de les préserver de toute altération ultérieure. 

Le cercueil en fer-blanc et le premier cercueil en bois ont 
été immédiatement renfermés ainsi que le cercueil en plomb ; 
celui-ci a été ressoudé ayec le plus grand soin, sous (a direc- 
tion de M. le docteur Guillard , et fortement fixé par des coins 
dans le nouveau cercueil de plomb envoyé de Paris , lequel 
a été également soudé hermétiquement. Le nouveau cercueil 
en ébène a été alors fermé , et la clef remise an commissaire 
français. 

Alors le soussigné commissaire anglais a déclaré au com- 
missaire français que, les travaux de l'exhumation'étant termi- 
nés , il était autorisé , par Son Excellence le gouverneur , à le 
prévenir que le cercueil 'contenant, comme il vedaît de l'être 
dûment constaté , les restes mortels de Napoléon serait consi- 
déré comme à la disposition du gouvernement français, du mo- 
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Ment oà il aurait attdot le liea du- débarqwmeiii yen lequel il 
allait être dirigé sous ka ordres personnels de Son Excellence 
le gon?emear. 

Le soussigné commissaire français a r^nda qu'il était 
chargé d'accepter ce cercueil an nom de son gouTerneraent, et 
qn'il éuit prétt ainsi qae tontes 1^ personnes composant la mis- 
sion françaisenà raccompagner jusqu'au ^nai de JameVTown, 
ok S. A. R. Mgr. le prince de JoinvtUe/commandantsupérieur de 
^expédition , était dans Tin tention de se présenter pour le rece- 
voir des mains de Son Excellence le gonveroeur, et le conduire 
solennellànent à bord de la firégate française la BêUe-Pauts^ 
diargée de le ramener en France. 

Le cercueil i été placé sur un char Ainèbre reoou?eK Idi- 
niéme d'un maotean impérial présenté par le soussigné commis- 
saire françats , et à trois heures et demie de l'après-midi, le 
cortège s'est mis en marche dans l'ordre suivant, sous le com- 
mandemetit de Son Excellence le gouyerbeur , auquel une 
grave indisposition n'avait pas permis d'assister atix travaux de 
la nuit : 

Le régiment de milice de Sainte- Hélène, sous lès ordres du 
lieutenant colonel Seale. 

Le détachement du 91* régiment d'infanterie anglaise, com- 
mandé par le capitaine Blackv^ell ; la musique de là milice, 
M. l'abbé Côquerean avec deux enfants de choeur. 

Le char conduit par un détachement de l'artillerie royale; 
les coins du drap mortuaire portés par MM. le lieutenant géné- 
ral comte Bertrand^ le lieutenant général baron Gourgaud, le 
baron de Las^Cases et Marchand. 

MM. Saint-Denis, Noverraz, Archambauld, Pierron. 

Le soussigné connnissaire français conduisant le deuil| ayant 
à ses côtés MM. les capitaines Guyet et Charner. 

M. Arthur Bertrand, suivi de M. Coursot , ancien aervicsur 
de l'Empereur, MM. le capitaine Doret et le docteur Guillard. 
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Les autorités civiles, maritimes et militaires de l'Ile, d'après 
leur rang. 

S. £. le goaveroear, accompagné de Son Honneur le grand 
juge et da colonel flodson, membres dii conseil. 

Une compagnie d'artillerie royale. 

Lesprincipaux'habitantsdel'Ileen grand deuil. 
* Pendant toute la marche, les forts ont tiré le canon de minute 
en minute. 

Parvenu à JameVTown, le char a défilé lentement entre deux 
haies de soldats de la garnison, appuyés, en signe de deuil, sur 
leurs armes renversées, qui s'étendaijsût depuis l'entrée de la 
ville jusquViu lieu de l'embarquement. 

A cinq heures et demie, le cortège estarrivé à Textrémité du 
quai. Là, S. A. R. Mgr. le prince de Joinvillc, accompagné de 
s<m aide de camp, M. le capitaine de vaisseau Hernoux, membre 
de la chambre des députés, et entouré des états-majors des trois 
bàtimens de guerre français, la Selle-Poule^ la Favorite eiVO- 
resie^ a reçu de S. Exe. le gouverneur lé cercueil impérial, qui 
a été immédiatement embarqué sur la chaloupe disposée à l'a* 
vaqcepour cette cérémoqie , et conduit solennelleo^.ent à bord 
de la Belle-Foule^ par le prince , avec tous les honneurs sou- 
verains. 

En foi de quoi, nous commissaires susdcnommés, avons 
dressé le présent procès-verbal, et Vavons revêtu du cachet de 
nos armes. 

Fait double entre nous à Sainte*Hélène, le 15 du mois d'oc- 
tobre de Tan de grâce i8/i0. 

Ph. db ROhan-Chaboi;' , L. S. Alexauder. 

Confirmé, Middlimqre. 

• . . . 

Les commissaires susdénommé& ayant arrêté définitivement 
et signé cet acte, le commissaire anglais a consenti , sur la de- 
mande expresse du commissaire français , à ce que les princi^ 
pales personnes qui ont assisté, de la part de la France, à l'ex- 
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bomalioD de TEmperear Xapoléoo, fussent invilêes à attacher 
leurs signatures comme témoins ao prëseni exemplaire. 

Les témoins ont signé : Bertrand, le lieni^iant-généralGonr- 
gand, baron de Las-€ases, Marchand, Coqœreaa , Arthor Ber- 
trand, Gnyet, Chamer, Doret, Goillard. 

Poor copie conforme , 

CaABOT. 

VI. 
W^rmmim'werhmi dm docteur CimIlUirdI» 

3c soussigné Gnillard (Remy-JuUen), docteur en médecine, 
chimrgienHuajor de la frégate la Belle-Poule, m'étant rendu, 
dans la nuit du i/i» an 15 octobre 1860, sur TinTitatioii de M. le 
comte de Rohan-Cbabot , commissaire du Roi , à la yallée du 
Tombeau, Ile de Sainte -Hélène, pour assister à Texhumation 
des restes deTEmpereur Napoléon, en ai dressé le présent pro- 
cès-verbal : 

Pendant les premiers travaux , il n*a point été pris de pré^ 
caution» sanitaires, aucune exhalaison méphitique n'est sorlie 
des terres que Ton remuait, ni du caveau dont on faisait l'ou- 
veriurp. 

Le caveau ayant été ouvert, j*y suis descendu : au fond était 
le cercueil de l'Empereur; il reposait sur une large dalle, assise 
elle-m%me sur des montants en pierre. Les planches en acajou 
qui le formaient avaient encore leur couleur et leur dureté , ex- 
cepté celles du fond qui , garnies de velours, présentaient un 
peu d'altération dans les couches superficielles. On ne voyait à 
l'entour aucun corps solide ni liquide. Quant aux parois du ca- 
veau, elles n'offraient pas la plus légère dégradation, çà et là 
quelques traces d'bunndiié. 

M. le commissaire du Roi m'ayanl engagé à'onvrir les cer- 
cueils intérieurs, j'ai dû les soumettre d'abord h quelques me- 
sures sanitaires; immédiatement après j'ai procédé à leur ou- 
verture. La èaisse extérieure était fermée par de longues vis, 
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il a fallu les couper pour enlever ie couvercle ; dessous était 
une caisse en plomb, close de toutes paris, qui enveloppait une 
autre caisse en acajou parfaitement intacte ; venait enfin une 
quatrième caisse eo fer-blanc dont le couvercle était soudé sur 
les parois qui se repliaient en dedans. La soudure^a été coupée 
lentement et le couvercle enlevé avec précaution; alors j'ai vu 
un tissu.'blanchàtre qui cachait l'intérieur du cercueil et empê* 
chait d'apercevoir le corps ; c'était du s;uin ouaté, formant une 
garniture dans l'intérieur de celte caisse. Je l'ai soulevé par 
une extrémité, et, le roulant sur lui-même des pieds à la tête , 
j'ai mis à décoiivert le corps de Napoléon , que j'ai reconnu 
aussitôt, tant son corpsétait bien conservé, tant sa tète avait 
dé vérité dans son expression. 

Quelque chose de blanc qui semblait détaché de la garniture 
couvrait , comme d'une gaze légère, tout ce que renfermait le 
cercueil. Le crâne et le front , qui adhéraient fortement au sa- 
tin , eh étaient surtout enduits ; on en voyait peu sur le bas de 
la figure, sur les mains, sur les orteils. Le corps -de TEmpereur 
avait une position aisée; c'était celle qu'on lui avait donnée en 
le plaçant dans le cercueil ; les membres supérieurs étaient al- 
longés, ravant*bras et la' main gauche appuyant sur la caisse 
correspondante, les membres inférieurs légèrement fléchis. La 
tète un peu élevée , reposait* sur un coussin; le crâne volumi- 
neux, le front haut et large se présentaient couverts de tégu- 
ments jaunâtres, durs et très adhérents. Tel paraissait aussi le 
contour des orbites, dont le bord supérieur était garni de sour- 
cils. Sous les paupières se dessinaient les globes oculaires , qui 
avaient perdu peu de chose de leur volume et de leur forme. 
Ces paupières , complètement fermées , adhéraient aux parties 
sous-jacentes et' se présentaient dures sous la pression des 
doigts. Quelques cils se voyaient encore à leur bord libre. Les 
os propres du nez «i les téguments qui les couvrent étaient bien 
conservés , le tube et les ailes seuls avaient souffert. Les joues 
étaient boitffies. Les téguments de celte partie de la face se faî- 
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saient remarquer par leur toucher doux , souple et leur cou* 
leur blanche ; ceux du menton étaient légèrement bleuâtres. 
Ils empruntaient cette teinte à la barbe qui semblait avoir 
poussé après la mort. Quant au menton lui-même , il n'offrait 
point d'altération et conservait encore ce type propre à la figure 
de Napoléon /Les lèvres amincies étaient écartées, trois dents 
incisives, extrêmement blanches, se voyaient sous la lèvre su- 
périeure qui était un peu relevée à gauche. Les mains ne lais* 
saient rien à désirer; nulle part la plus légère altération. Si les 
articulations avaient perdu leurs mouvements, la peausemblait 
avoir conservé cette couleur particulière qui n'appartient qu'à 
ce qui a vie. Les doigts portaient des ongles longs, adhérents et 
très blancs. Les jambes étaient, renfermées dans les bottes ; 
mais par suite de la rupture des fils, les quatre derniers orteils 
dépassaient de chaque côté. La peau de ces orteils était d'un 
blanc mat et garni d'ongles. La région antérieure du thorax 
était fortement déprimée dans la partie moyenne! les parois du 
ventre dares et affaissées. Les membres paraissaient avoir con- 
servé leurs formes sous les vétémeuts qui les couvraient ; j'ai 
pressé le bras gauche, il était dur et avait diminué de volume. 
Quant aux vêtements , ils se présentaient avec leurs couleurs : 
ainsi on reconnaissait parfaitement l'uniforme de chasseurs à 
cheval de la vieille garde, au vert foncé de Thabit, au rouge vif 
des parements; le grand cordon de la Légion-d'Honneurse 
dessinant sur le gilet , et la culotte blanche cachée en partie 
par le petit chapeau qui reposait sur les' cuisses. Les épau- 
lettes , la plaque et les deux décoraliônà attachées sur la poi- 
trine n'avaient plus leur brillant, elles étaient noircies. La cou- 
ronne d'or de la croix d'officier de la Légion-d'Honneur seule 
avait conservé son éclat. Des vases d'argent apparaissaient en- 
tre les jambes ; un d'eux , surmonté d'un aigle , s'élevait entre 
les genoux ; je le trouvai intact et fermé. Comme il existait des 
adhérences- assez fortes entre ces vases et lès- parties voisines 
qui les couvraient un peu , M. le comnùssaire du Roi n'a pas 
cru devoir les déplacer pour les examiner de plus près. 
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Tels sont les seuls détails que m'ait permis d^enregistrer, sur 
les restes mortels de l'Empereur Napoléon, un examen quin'a 
duré que tan Miaiucs. Us sont incompleis » sans doute , mais 
ils suQseqf pcfur f^nstater un état de conservation plus parfait 
que je n'étais fondé à l'attendre d'après les circonstances con- 
nues de l'autopsie et de l'inhumation. Ce n'est point ici le lieu 
d'eiaminer les causes nombreuses qui oui ptf arrêtera ce point 
la décomposition des tissus $ mais nul doute que l'extrême soU'* 
dite de Ja maçonnerie- du tombeau et Ite soins apportés à la 
confection et à la soudure des cercueils mêtaUîques n'aient 
contribué puissamment à produire ce résultat. Quoi qu'il eq 
soit , J'tii dû redouter pour ces restes le contact de Tair atmo- 
sphérique, et, convaincu que le meilleur moyen d'en assurer la 
conservation était de les soustraire à son action destructive, 
Je mer suis rendu avec empressement aux invitations de M. le 
commissaire du Roi, (pA demandait que l'on fermât les cer« 
eueils. 

J'ai remis à sa place le satin ouaté, après l'avoir légèrement 
enduit de créosote; j'ai (ait fermer hermétiquement les caisses 
en bois, et souder avec le plus grand soin les caisses m métal. 

Les restes de PEmperenr Napoléon sont aujourd'hui dans six 
cercueils. 

1* Un cercueil en feH[>lane ; 

2* Un cercueil en bois d'acajou ; 

y Un cercueil en plomb ; 

&* Un second cercueil eu plomb, séparéda précédent par de 
la sciure et des coins de bois ; 

5"* Un cercueil eu bois d'ebène; 

6* Un cercueil en bois de chêne, qui protège le cercueil eu 
ébène. 

fait à rile de Sainte-Hélène, Iei5 du mois d'octobre IS&O. 

Bemt Gvillard^ docteur médecin. 
Le commissaire du Rot, 

- Pn. DE Rohan-Chabot«' - 
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K«ppM*e ém M. de R^han«f)luili#t. 

A bord de la Belle^Fouie, le fd octobre 1840. 

Monsieur le président du conseil, 

J*ai déjà eu Tbonoeur de voas annoncer , dans ma dépêche 
précédente , que dès le lendemain de notre arrivée je m'étais 
mis en rapport, d'après les ordres de monseigneur le prince de 
Joinville, avec le général Middlemore, gouverneur de Tlie, 
pour arrêter d'avance la séîie dcs> travaux de l'exhumation et 
de la translation du cercueil de Napoléon. J'avais trouvé dès 
l'abord, et je 'n'ai cessé de rencontrer chez le général Middle- 
more, comme chez les diverses autorités de l'Ile, un empresse^ 
ment sincère à consulter nos désirs et nos sentiments» dans 
toutes les dispositions qui devaient être prises de leur côté* 
Mais il n'en fallut pas moins plusieurs entretiens sqbséquenls 
pour faire coïncider entièrement avec nos propres vues les 
plans arrêtés d'avancé par le gouverneur, et pour bien régler 
la part qui, d'après nos instructions respectives, devait revenir 
à chacun de nous dans l'exécution de <^s deux opérations. Il 
serait rnuiile de parler aujourd'hui des difficultés et des objec- 
tions qui ont été* successivement écartées dans les conversa- 
tions que j'ai eues jour par jour avec le générai Middlemore et 
les autres autorités. Tout a pu en définitive être réglé d'une 
manière qui m'a semblé répondre entièrement aux instrctctions 
que j'avais reçue;» de votre excellence, et aux sentiments des 
personnes illustres auxquelles j'avais l'honneur d'être .as- 
socié. 

Dès le premier jour^ monseigneur le prince de Joinville avait 
proposé au gouverneur.de charger ses équipages des travaux 
de l'exhumation et de ht translation qiie son altesse royale eût, 
dans ce cas, dirigés en personne. Mais Je général Middlemore 
étant, d'après les instructions formelles de son gouvernement, 
chargé lui-même et responsable de toutes les opérations jus- 
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()U*à Tarrivée du cercueil impérial au lieu d'embarquement , a 
dû décliner les offres du prince; je ne me suis pas cru, de mon 
côté, autorisé à melire aucune insistance sur ce point, et rien 
n'a été ajouté de notre part à cette simple proposition. Mon- 
seigneur le prince de Joinville a pensé alors , malgré son désir 
personnel d'assister à l'exhumation, qu'en sa qualité de com- 
mandant supérieur de l'expédition, il n'était pas convenable 
pour lui d'être présent à de. longues opérations conduites par 
des soldats étraqgers , et auxquelles il ne pourrait imprimer 
aucune direction. Son altesse royale s'est décidée, en consé- 
quence , à ne paraître sur la terre anglaise qu'à la tête des 
états-majors de nos bâtiments et dans une position qui lui per« 
mtt de présider elle-même à tous les honneurs qu'elle était 
chargée de rendre au cercueil de Napoléon/ 

JHous avions fixé pour cette céi'émonie mémorable le 15 oc- 
tobre, 25* anniversaire de l'arrivée de l'auguste exilé à Sainte- 
Hélène sur le Norihumherland. Il avait été décidé que nos 
travaux commenceraient avec le jour légal , afin qu1ls pussent 
être entièrement terminés dans une journée. . ' 

Le 14, àdix heures du soir , je quittai Va Belle-Poule avec 
MM. les généraux Bertrand et Gourgaud,' M. de Las-Cases, 
M.^ Marchand, M. Arthur Bertrand, M: l'abbé Goquereau et 
ses deux enfants de chœur, MM. Saint-Denis, Noverraz, Pîer- 
ron, Archambauit, MM. les capitaines de corvette Guyet, Ghar- 
ner et Dorèt, et M. le docteur Guillard , cbirurgien-msûor de 
la Bêlle^Foule^ suivi d'un ouvrier plombier. Conformément à 
vos ordres, monsieur le président du conseil > aucune autre 
personne n'a été introduite , au nom de la France , dans l'en* 
ceinte réservée autour du tombeau pendant la dui*ée des tra« 
vaux. Sur rade et dans la ville le temps était fort ^eau ; mais 
pai*venus dans les hauteurs, nous trouvâmes un vent froid et' 
une pluie battante qui ne cessèrent que le lendemain durant la 
marche du cortège. La vallée du tombeau , située â près d'une 
lieue et demie de la ville , était gardée *, depuis le coucher du 

19 
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soleil, par un détachement des soldats de la garnison, ayant 
ordre d*en écarter toute personne qui n'aurait point été dési- 
gnée par Tun dés commissaires pour assister ou pour prendre 
part aux travaux. M. le capitaine du géuie-Âlexander ^ chargé 
de les diriger , nous aiiendail sur les lieux avec les cinq princi- 
pales autorités de Tlie. L'état de santé du général Middlemore 
ne lui permit pas d'assister aux travaux de la nuit. 

Vous trouverei'ci-joint, monsieur le président du conseil, 
copie certifiée d'un acte d'exhumation et de remise que j'ai 
dressé et signé avec le capitaine Âlexander et le gouverneur de 
l'Ile. J'aurai l'honneur de vous remettre en mains propres l'ex- 
pédition officielle. L'état successif joies lieux et la série de nos 
opérations sunt consignés dans cette pièce avec des détails aux- 
quels il ne me reste rien à ajouter. J'y joins une section verti- 
cale et horizontale du caveau et du sarcophage intérieur, qui 
renfermait le cercueil, faite, sur des mesures que j'ai prises 
moi-même , par M. Chedeville, commis d'administration de fa 
Selle-Poule. Ces deux pièces mettront votre excellence à 
même d'apprécier très exactement l'extrême solidité des di- 
verses maçonneries de la sépulture. ^ 

Commencés à minuit et demi, les travaux ont* été poussés sans 
relâche et avec unegrande activité pendant plus de neuf heures. 
Nous avions pu craindre qu'en dépit de tous les efforts et malgré 
les deux opérations tentées simultanément prour arriver jusqu'au 
cercueil, la plus grande partie de la journée ne s'écoulât avant 
que Texhumation ne fut terminée et que nous ne fussions forcés 
de remettre la translation au lendemain; dès le jour, toute in- 
quiétude avait cessé sur ce point. Il n'y a eu qu'une voix paîaii 
nous, monsieur-le président du conseil, px)ur rendre honunage 
à l'admirable entente déployée par le capitaine Âlexander pen- 
dant ces opérations souvcn^i très délicates et à son empresse- 
ment à contenter nos moindres désirs. Trop d'éloges ne sau- 
raient également être donnés à rexcellonte tenue des ouvriers 
et des soldats réunis sous ses ordres, etqni, tout en poursuivant 
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leurs itaTduK avec m zèle infatigable, semblaient ▼dvloir aussi 
s'associer à nos sentiments par leur recueillement et leur si*' 
lenee respectueux. 

A neuf heures et demie du malin, la terre avait été entière- 
Inent retirée du caveau, toutes les couches horizontales démo- 
lies,, et la grande dalle qui recouvrait le sarcophage intérieur 
détachée et enlevée à Taide d*une chèvre. Les forts travaux eu 
maçonnerie cimentée qui entouraient de toutes parts le cercueil, 
et auxquels les «dix-neiif années déjà écoulées n'avaient porté 
aucune atteinte , l'avaient tellement préservé des effets de 
Fatmosphère et de la source voisine , qu'à Ja première vue , il 
ne semblait eh aucune façon altéré. Les bricoles qui avaient 
servi à le descendre étatent restées dans le sarcophage ^ et une 
personne étrangère aux travaux , qui serait survenue dans ce 
moment, eût pensé,' sans douté, qu'il venait d'être déposé dans 
la tombe par nos ouvriers mêmes. Le sarcophage en dalles, 
lui même parfaitement conservé , était à peine hiimîde. Dès 
que M. Tahbé Coqnereau eut terminé la récitation des pre- 
mières prières, le cercueil fut rçtiré avec le plus grand soin , et 
porté par des soldats du génie, nu-(éCe, dans une tenté dressée 
pour le recevoir auprès du tombeau." 

Apt*ès la cërëtnoflie religieuse de la levée du corps , j'ai de* 
mandée monsieur le président du conseil ^ que, sous ma res- 
ponsabilité, les^cercueils intérieurs fussent ouverts, afin que' 
M« lë docteur fiuillard pût prendra les mesura prescrites par 
une commiteion dé la faculté de Paris pour garantir les restes 
mortels de If apoléon de toute d^compQsition nitétreure. Aux 
ternes de la iégislationangiaise*, quelques formalités prélirnî-* 
nairessont requises pour l'ouverture d'un cercueil exhumé. Le 
« citief justice >\ de l'Ile, présent, en fitia remarque ; mais sur ma 
réponse ex celle du capitaine Alexànder , que le cas avall été 
prévta et réglé d'avance avec ie gouverneur, M, Wifde se cou^ 
tenta de réclamer l'insertion de ses observations dans fiotre* 
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En eiaadBUt de près le prenier oercyea eilcrieBr, MW8 ea 
UtNnriÉMft b periie sapérieve illérée, ce qû ■*! décidé à le 
fdre eslièreaent ailerer et i ùûre déposer le second œrcaea 
depiomb, qui se trooraic en bon éui, dans cdui que nous 
aTions apporté de France, et qae dès la Ycille j'avais Eût placer 
dans la lente. Cest là qu'avec le plus grand soin nous avons 
procédé i rouverture. Sur ces entreHadtes, H. le gouvaneur de 
nie est arrivé avec son éiaNnayor, ainsi que H. Touchârd , 
offider d'ordonnance de monseigneur le prince de JoinviUe : 
envoyé par le prince^ auquel j'avais déjà eu l'honneur d'écrire, 
pour l'infonner des progrès de nos travaux. 

Le cercueil de plomb renfermait, confoniiément auX' rela- 
tions officielles de 18Si , deux autres cercueils, l'un en bois, 
l'autre en fer blanc , dont les recouvrements ont été successi- 
vement enlevés avec le plus grand soin. Le dernier cercueil 
avait été doublé intérieurement d'une garniture de satin blanc, 
qui, détaché par l'efièt du temps, était retombée sur le corps, et 
l'enveloppait comme un linceul , en y adhérant légèrement. Je 
n'essaierai pis de décrire, monsieur le président du conseil, dans 
quelle muette inquiétude nous attendions le moment qui devait 
nous révéler tout ce* que ia. mort nous avait laissé de Napo 
léon. Malgré le singulier état de conservation de la tombe et 
des cercueils , à peine pouvions-nous , en nous rappelant les 
circonstances de rinhumatfon, espérer trouver quelques 
restes informes dont les parties les moins périssables du cos- 
tume eussent seuls assuré l'identité. Mais quand, par les mains 
du docteur Guillard , le drap de satin fut soulevé, un mou- 
vement universel de surprise et d'attendrissement a eu lieu , et 
plusieurs des assistants fondirent en larmes. L'Empereur lui- 
même était devant nous! Les traits de la figure , bien qu'al- 
térés , étafent parfaitement Méconnaissables , les mains mer- 
Yeilleusement belles ; le costume si connu, si souvent reproduit, 
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ayait peu sonffert , et les couleurs en étaient facilement distin- 
guées; les épaulettes , les décorations , le chapeau semblaient 
mtièrenent coflisenrés ; la pose , elle-même , était pleine d'a- 
Iwndoa , et sauf les débris de la garniture de satin , qui recou- 
Traiient, comme d'une gaze très fine^ plusieurs parties de Tuni- 
forme, bous aurions pu croire Napoléon étendu encore sur son 
Kc de parade. M. le général Bertrand, M. Marchand et les au- 
tres personnes présentes, qui avaient assisté à Tinhumaiion, 
nous indiquèrent rapidement les divers objets déposés par eux 
dans le cercueil : chacun était demeuré datas la position exiicte 
qu*ils lui avaient assignée. On remarqua niéme que la main 
gauche, que le grand maréchal avait prise pour la baiser une 
dernière fois , au moment où l'on fermait le cercueil, était rés« 
tée légèrement soulevée. Entre les jambes, auprès du chapeau, 
on apercevait les deux vases qui renferment le cœur et Testo- 
mac; mais , M. le docteur Guillard s'étant assuré qu'ils adhé- 
raient assez. fortement aux parties voisines qui les recouvrent 
presque entièrement, je n'ai point osé troubler ce repos paisi- 
ble de la mort pour les soumettre à un examen sans objet. 

Je joins à cette dépêche, monsieur le président du conseil, 
un rapport plus détaillé sur l'état actuel de la jlépouille mor- 
telle de Napoléon, "qui, sur ma demande, a été dressé par le 
docteur Guillard. Cette pièce aurait contenu des renseigqe- 
ments encore plus minutieux, si avant tout il n'^ùt importé de 
soustraire au plus tôt le corps au contact de l'air atmosphéri- 
que. Dans un espace de moins de deux minutes, les mesures de 
conservation jugées nécessaires ont été prises, et cette vérifica- 
tion sommaire termina. 

Les deux cercueils intérieurs ont été soigneusement refer- 
més ; l'ancien cercueil de plomb a été fortement assuj^^^î d^s 
le nouveau avec des coins de bois, et les deux ont été soudés 
avec les précautions les plus minutieuses, sous la direction du 
docteur Guillard. Ces diverses* opératioQS terminées, le sarco- 
phage en ébèoe a été fermé, ainsi que son enveloppe de chêne. 
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En me remettant la clef du sarcophage d'ét^ène , le eapiUliiie 
Alexander m'a déclaré , au nom du gouverneur, que ce cer- 
cueil , renfermant les restes mortels de Tempereur Napoléon , 
serait considéré comme à la disposiiion dg gouTernement 
français dès ce jour , et du moment ou il serait arrivé aii lieu 
d^embarquement vers lequel il allait être dirigé sous les ordres 
de S. £xc. le géoéraUMiddlemore. J'ai répondu que j'étais 
chargé par mon gouvcyrnement d'accepter, en son nom , ce cer- 
cueil des mains des autorités bi itanoiqùes , et que j'étais prêt ^ 
ainsi que les diverses personnes composant la missiim fran- 
çaise , à le suivre jusqu'au quai de Jame's-Towû t où Mgr .le 
prince de Joinviile , commandant supérieur de l'expédition , 
était dans l'intention de venir le recevoir pour le conduire so- 
lennellement à bord de sa frégate.- Copie signée des paroles 
prononcées de part et d'autre a ensuite été échangée entre 
nous : votre e:(cellence en trouvera ci*joint une expédition oer- 
lîfiée. 

' Avant notre arrivée, un char funèbre ^ quatre chevaux, orné 
autant que le comportaient les ressources de l'Ile , avait été 
préparé pour recevoir le cercueil, ainsi qu'un'beau drap mor- 
tuaire et an harnachement de deuil complet. Quand le sareo* 
phage eut été placé sur le char ,' je fis couvrir entièrement ce 
dernier du magnifique manteau Impérial envoyé de Paris , et 
dont les quatre coins furent remis à MM. les lieutenants géné- 
raux Bertrand elGourgaudf au baron de Las-Cases et à M.Mai^ 
chand, A trois heures et demie ,. le char funèbre s'est mis en 
«arche, précédé d'un enfant de chœur portant la croix, et de 
M. l'abbé Coquereau. J'ai conduit le deuil, comme commis- 
saire accrédité du. gouvernement français: le reste du cortège 
a suivi l'ordre indi.qué dans l'acte ci-joint d'exhumation et de 
remise. Votre excellence remarquera que toutes les autorités 
de rile, tous les principaux habitants et la garnison entière 
ont suivi la marche funèbre depuis le tombeau jusqu'au quak 
Mais, sauf rescorie d'artîlleulrs nécessaires pour condaiie les 
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chevaax et pour soutenir par moments le char lui-même dans 
les descentes diflBciles, les places les plus rapprochées du cer- 
cueil avaient élé réservées pour la mission française. Le géné- 
ral Middlemore, malgré l'état fort a£faibll'de sa sanlé , a voulu 
suivre toute la marche à pied, ainsi que le général Churchill, 
chef d'étal-major de l'armée des Indes, arrivé depuis deux 
jours de Bombay. L'immense poîdsî du cercueil et l'extrême 
difficulté de la route rendaient nécessaire pendant presque tout 
le trajet une surveillance de tous les instants. M. le colonel 
Trelawnay voulut commander en personne le petit détachement 
d'artillerie chargé de conduire le char, et, grâce à ses soins, la 
translation a pu s'effectuer sans le moindre accident. 

Depuis lemomentdu départ jusqu'à notre arrivée sur le quai, 
le canon des forts et les baiterfes de la Belle-Poule ont tiré de 
minute en minute. Après une heure de marche la pluie cessa 
pour la première fois depuis le commencement des travaux ; et 
arrivés en vue de la ville, nous trouvâmes un ciel brillant et un 
temps Aiagnifique. 

Dès le matin, nos trois bâtiments de guerre^ la Selle- 
Paulê, la Favorite et rOr^/r/^^avaieni prisse grand deuil royal, 
les vergues en pantenne, et les pavillons en berne. Deux navires 
de commerce français, la Bonue-Aimée ^ capitaine Gillet, et 
ï Indien j capitaine Triquetil, qui se trouvaient en rade depuis 
deux jours, s'étaient mis sous les ordres du prince, et ils ont 
imité , pendant toute la cérémonie, les mouvements de la Belle- 
Poule. Les forts de la ville et les maisons des consuls avaient 
égà^ment descendu leurs pavillons à mi-mâL 

J^'ai l'honneur de joindre à cette expédition copie des ordres 
du jour de son altesse royale le commandant supérieur et du 
généralMiddIemore. 'Ces-pièces vous donneront, monsieur le 
président du conseiP, une connaissance exacte des excellentes 
dispositions prises de part et d*autre pour assurer à cette impo-» 
saute journée un caractère de solennité qui en rendra le sou-* 
Vieair impérissable dans la mémoire de tous les. estants* 
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PanreBoes h rentrée de la TÎUe , les iroopes de la ganiisoii 
el de la oiitice se sont déployées ea deux lignes josqo'à Texiré- 
■ûlé da quai, en prenant la position de denil de ramée an- 
glaise, les soldais a}>pDyés sur lenrs armes renversées , les of- 
ficiers le cr^ an bras et la tète posée snr le ponimean de leor 
épée. Tous les bobitanls avaient été consignés dans lenrs mai- 
sons, on garnissaient les terrasses qni dominent la ville, et les 
mes n'étaient occupées que par les troupes, le 91* tenant la 
droite, et la milice la gauche. Le cortège s'est avancé lentement 
entre ces denx haies de soldats, an son d'une marche funèbre 
et au bruit du canon des forts, de la Belle-Poule et du Z^o/- 
phifif répété mille fois par les échos des immenses rochers qui 

s'élèvent au-dessus de Jame's-Town. 

« 

A l'extrémité da quai, monseigneur le prince de Join ville 
s'est présenté , en grand uniforme, à la téi^ de l'èiat-major 
des trois bâtiments français. Après une heure de marche, le 
cortège s'est alors arrêté. Les plus grands honneurs officiels 
avaient été rendus par les autorités anglaises à la mémoire de 
l'Empereur : des hommages éclatants avaient signalé les adieux 
de Sainte-Hélène à soii cercueil; dès ce moment la dépouille 
mortelle de Napoléon allait appartenir à la France. 

Quand le char s'est arrêté, j'ai quitté le cortège pour me pla- 
cer auprès de monseigneur le prince de Joinville. Son altesse 
royale s'est alors avancée seule, en présence de tous les assis- 
tants découverts. Elle a reçu solennellement le cercueil des 
mains du général Middiemore, et elle Ta remercié, au nom de 
la France, de tous les témoignages de sympathie et de re^ect 
dont les autorités et les habitants de Sainte-Hélène avaient en- 
touré cette cérémonie ipémorablc. 

Une chaloupe d'honneur avait .été disposée pouf recevoir 
le cercueil. Pendant rembarquement, que monseigneur le 
prince de Joinville dirigea lui-même, sa musique joua des airs 
funèbres , et toutes les embarcations se tinrent à Tentour , les 
avirons matés. Quand le sarcophage toucha la chaloupe, un ma- 
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gnifiqiie pavillon royal, que les daines de JameVTown avaient 
vonlu broder eUes-mémes, fat élevé, et dès lors la frégate re- 
dressa ses vergues et déploya ses pavois. Tous les mouvemenls 
de la Belle-Poule forent imités sur^e-champ par nOs autres 
bâtiments. Notre deuil avait cessd'avec Texil dé Napoléon , 
et la division française se parait de tous ses ornements de*féte 
pour recevoir le cercueil impérial sous le drapeau de la France. 
Le sarcophage fut recouvert dans 4a chaloupe, du manteau 
impérial. Monseigneur le prince de Joinville se plaça lui-même 
à la barre, M le commandant Guyet 8ur l'avant,. MM.- les géné- 
raux Bertrand etGourgaud, M. de Las-Cases, M. Marchand 
et Tabbé Coquereau occupèrent^ auprès du corps, la' même 
place que dans le cortège. Je ine tins avec M. le commandant 
Hernottx sur l'arrière, un peu devant le prince. 

Dès que la chaloupe s'est éloignée di^ quai , la terre a tiré le 
grand salûl de vingt et un coups de canon, et nos bâtiments 
ont envcyé la première salve de toute leur artillerie. Les deux 
autres furent tirées pendant le trsget du quai àia ft-égate, la 
chaloupe nageant irès-leniemeuty entourée de toutes les au- 
très embarcations. A six heures et demie nous accostâmes là 
Belle-Poule» Tous nos bâtiments avaient les hommes sur lès 
vergues, le chapeau à la main. 

Monseigneur le prince de Joinville avait fait disposer sur le 
pont de la frégate une chapelle parée dé drapeaux, de fais- 
ceaux d'armes et d'ornements funèbres, dont l'autel avait été 
élevé au pied du mât d'artimon. Porté par nos matelots, le cer- 
cueil passa entre deux haies d'ofBciers, Tépée nue i et fut placé 
sur les panneaux du gaillard d'arrière, recouvert toiyours du 
manteau impérial* L'absoute fut faiteJe sojr même par M, l'abbé 
Coquereau. 

I^e corps est resté en chapelle ardente pendant toute la nuit 
gardé par des factionnaires et par l'officier de quart en ^n^nde 
tenue, et veillé par M. l'abbé Coquereau. Lu Selle-Poule a 
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poité pendailt la miit ses coplenn, «es pavois et l^psiYiUim foyal 
TQilé de cpépe s^u grand in&(. 

|x lepdeoiaui» à dti beores, upe niess^ «Qleooelle % été dite, 
SQT le popt, ep prés^oc^des étais-majors et d une ponipn des 
éqpipagetde nus claq b^iiment^. S. A. E. le conunaadaot su- 
périeur était aux piecU du porp^, les diverses, p^rsaunes de la 
mission occupant les wépies places que la veilla dans la cba- 
loupe : le eanop delà Foporiie et de VOresie a tiré d^ mioute 
ep miulite. lip cérépiopie a été terminée par upe absoute sotpn- 
Qelle, à laqnelle ont pris part, en vengpt jeter Teau bépile sur 
le cercueil i monseigneur le prince de JoîQviile, .la mission et 
les premiers maîtres des bâtiments. 

A opxe heures, toutes les cérémonies 4e rjSglise étaient ac- 
complies, tous les boppeurs souvaraiqs avaient été rendus à la 
dépopiUe mortelle de Napoléon.. Le cerciipil fut descendu avec 
soîp dans rentrepoqt et placé dans la chapelle disposée à Tou- 
lon poMr le recevoir. Alors nos bàtipients tirèrent une dernière 
çalv^ de tPP^ i^ttr ^rtUlerie ; puis Ig frégate serra ses pavois en 
ne conservant qi^e le pavillon de poupe et le drapeau royal au 
fff2Lnà mât . 

Dans la journée, M- le prince de Joinville est allé à Plantation- 
House pour faire ses adieux au gouverneur. Constamment re- 
tenu à JameVTown, je n'ai pu avoir l'honneur d'accompagner 
son altesse royale. Dans l'après-midi, le brik de guerre anglais 
Fhantom est arrivé sur rade venant de la côte d'Afrique. 

L'appareillage avait été fixé pour le 17 dans la journée; mais 
quelques retards étant survenus dans l'expédition des pièces 
officielles anglaises, j'ai été contraint de prier monseigneur le 
prince de Joinville de le remettre jusqu'à la nuit. 

En me séparant du général Mîddieuiore, je lui ai promis de 
solliciter de votre excellence, en faveur du capitaine du génie 
Alexander , une marque spéciale de distinction. Chargé , par 
suite de rétat de santé du gouverneur, des principales fonctions 
de eonmissaive, le capiiainp Alexander a su les remplir de mar 



nière à s'assarer Tapprobaiion «t la reconnaissanoe de toute la 
mission française. 

r ' Le dinanebe IS , nos trois bâtiments de guerre ont quhië 
Saintf^rHéMpe à b|iit beures du maiio. A la sortie de la rade, 
VOreête a salué le prince aax cris de vivé le Rai, *et s'est dirigé 
vers la PlaCa. 

Pendant tout noire séjour à JaoleVTawn, monsieur le prési- 
dent du conseil, les meilleures refations n*ont cessé d'être main^ 
tenues entre les autorités et les habitants de Sainte-Hélène , et 
la mission française.'La nouvelle, sans doute exagérée, d^un 
grave dissentiment entre les cabinets de Paris et de Londres , 
BOUS était pamenue par VOresie; mais elle a eu peu de retentis- 
lement dans nie , et n'a porlji aucune atteinte à la bonne intel- 
ligence mutuelle qu'il était si désirable de conserver durant ces 
cireonstanees sotennelles. J'ai parlé ^ailleurs des dispositions 
prises à l'avance , d'après les ordres du gouvernement anglais, 
pour recevoir monseigneur le prince de Joinville avec tous les 
lionneurs et les égards dus à sa haute position, et pour accueil* 
lir avec les plus grandes prévenances les illustres compagnons 
d'exil de Napoléon et les diverses personnes de l'expédition. 
Pendant toute la relâche , nous avbns trouvé un même empres- 
sement â consulter nos désirs et â s'associer hautement à nos 
«ympâthies. Le profond regret qu'ont éprouvé les autorités et 
les habitants, en voyant enlever à leur Ile le précieux dépôt qui 
Vu, rendue si célèbre, a été dissimulé avec une rare courtoisie ; 
et il n'est aucun de nous qui n'emporte un souvenir. reconnais- 
sant de leur hospitalité simple mais cordiale. 

J'ai l'I^onneur d'être avec respect , monsieur le président du 
conseil, * 

Votre très humUe et très obéissant serviteur, 

Ph. bb Rohan-Chabot, 
Commissaire du JhL 
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VIII. 

En rade de Gbcrbonrgf 30 noTenlire 1840. 

« M. leminislre, 

» Ainsi que f ai eu l'honneur de vous rannononr Je sois parti 
le iU septembre de la baie de Tôus^les-Saints. J*ai prolongé la 
côte du Brésil avec des Yents d'est qui, ayant hàlé le nord-esl et 
le nord, m'ont permis d'atteindre promptement le méridien de 
Sainte-lléline, sans que j'aie eu à dépasser le parallèle de WS. 
Arrivé sur ce méridien, des calmes et des folles brises m'ont 
causé quelque relard. Le 8 oclobreje mouillais sur la rade de 
Jame's-Town. 

» Le brik VOresû , détaché par M. le vice*amiral de Mac- 
kau, pour remettre à la Belle-Poule un pilote <ie la Mandie, 
était arrivé la veille. Ce bâtiment ne m'apportant aucune ins- 
truction nouvelle, je me suis occupé immédiatement des ordres 
que j'avais précédemment reçus. 

» Mon premier soin a été de mettre M. de Chabot, commis- 
saire du roi , en rapport avec M. le général Middlemore, gou- 
verneur de l'Ile. Ces messieurs avaient à régler, selon leurs ins- 
tructions respectives , la manière dont îl devait être procédé à 
l'exhumation^Ies restes de l'Empereur , et à leur translation à 
bord de la Belle-Poule \ l'exécution des projets arrêtés fut 
fixé au 15 octobre. 

» Le gouverneur voulut se charger de l'exhumation et de 
tout ce qui devait avoir lieu sur le territoire anglaise pour moi, 
je réglai, par l'ordre en dale du 13 octobre , dontje vous envoie 
ci-jointe copie ^ les honneurs à rendre dans les journées du 15 
et du l€, par la division placée sous mes ordres. Les navires 
du commerce français la Bonne- Aimée ^ capitaine Gillet, et 
V Indien , papitaioe Triqueiil , s'associèrent à nous avec em- 
pressement. 
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• Le 15, à minait, l'opération a été commencée en présence 
4es commissaires français et anglais, M. de Chabot et le capi- 
taine Aiexander, R. £. Ce dernier dirigeait les travaux. ]tf . de 
Chabot rendant au gouvernement un compte circonstancié des 
opérations dont il a été le témoin , je crois pouvoir me dispen- 
ser d'entrer dans les mêmes détails ; je me bornerai à vous dire 
qu'à dix heures du matin le cercueil était à découvert dans la 
fosse. Après l'en avoir retiré intact, on procéda à son ouver- 
ture, et le corps fut trouvé dans un état de conservation ines- 
péré. En oe moment solennel, à la vue des restes si reconnafs- 
sables de celui qui fit tant pour les gloires de la France , l'émo- 
tion fut profonde et unanime. 

' « A trois heures et demie le canon des forts annonçait à ia 
rade que le cortège funèbre se mettait en marche vers la ville 
fleJame!s-Tovfn. Les troupes de ia milice et de la garnison pré- 
cédaient le char recouvert du drap moriuaire, dont les coins 
étaient tenus par les généraux Bertrand e| Gourgaud , et par 
MM. de La&rCases et Marchand: les autorités et les habiiaots 
suivaient en foule. Sur rade , le canon de la frégate avait ré- 
pondu à celui des forts, et lirait de minute en minute ; depuis le 
matin les vergues étaient en pantenne, les pavillons à mi^màts 
et tous les navires français et étrangers s'étaient associés à ces 
signes de deuil. Quand le cortège a paru sur le quai, les troupes 
anglaises ont formé la baie, et le char s'est avancé lentement 
vers la plage. ' 

» Au bord de la mer , là où s'arrêtaient les lignes anglaises, 
j'avais réuni autour de moi les officiers de la division Trançaise. 
Tons, en grand deuil et la tête découverte, nous attendions 
l'approche du cercueil ; à vtn|t pas de nous , il s'est arrêté , et 
le général«gouvemeur, s'avançant vers moi , m'a remis, au nom 
de son gouvernement, les restes de l'Empereur Napoléon. 

» Aussitôt le cercueil a été descendu dans la chaloupe de la 
fr^ate, disposée pour le recevoir, et là encore l'émotion a été 
grave et profonde : le vœu de l'Empereur mourant commençait 
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I s^aceot&plii*', sel cendres reposaient sons le patttlon natlonll. 
Tout signe de deuil a été dès lors abandonné ; les mêmes hon^ 
toeurs que ITmpereur aurait reçils de son vivant ont été rendus 
à sa dépouille mortelle , et c'est au milieu fies salves des navires 
pavoises, avec leurs équipages rangés sut* léS vergues, que la 
chaloupe, escortée par les canots de tous les navires , a pris 
lentement le chemin de la frégate. 

» Arrivé à bord, le cercueil a été reçu entfd deux rangs 
d*officiers sous les armes, et porté sur le gaillard d'arrière, 
disposé en chapelle ardente. Ainsi que vous meTavielbs prescrit| 
nne garde de soixante hommes, commandée par le plus ancien 
lieutenant de la frégate , rendait les honneurs. Quoiqu'il fftt 
d^à tard, Vabsoute fut dite, et le corps resta ainsi exposé totfté 
la nuit; M. l'anmdnîer et un officier ont veillé près de lui. 

• Le 16, à dix heures du malin, les officiers et équipages deS 
navires de guerre et de commerce français étant*héunis à bord 
de 19 frégate, un service funèbre solennel fttt célébré ; oh deS-* 
cendit ensuite le corps dahs Tentrepont, où nne chapelle ar^ 
dente avait été préparée pour le recevoir. 

• A midi toiit était terminé , et la A*égate en appareillage ; 
mais la rédaction des procès-verbàux a demandé deux jours , 
et ce n'est que le 18 au matin que XviBelk^Poule et la Favorite 
ont pu mettre Sous voiles. VOreste, parti en même temps , à 
fait roule pour sa destination . 

» Après une traversée heureuse et facile, je viens de mouillei^ 
sur rade de Cherbourg, à cinq heures du matin. 
» Veuillez , amiral , recevoir l'assurance de mon respect. 

• Le Capitaine de ta ^t\\^^o^\Q i • 

F.h'ÔRLÊANS. 



Méff^^Atien mirem Haïti* 

Extrait da MoDliear da l^^utl 1IM. 

u^ tË i»iiËftibEirr. La portât eét ft M. de Las-Csisés. 

tt. «MMANUBL Dri Lâ«-i«A9Ed. Je vieus demander I là chambré 
la peMUisâîoti de rëpotidi^ à plusieurs des assertions peu exac^ 
tes qui se trouvent dans le discours de rhonorable préopinflnt. 
Mais 11 est nécessaire, pour hie îsAve comprendre de là cham^ 
bre, de reproduire Fensemble des fiiits. Je làcberài d'éire 
court. 

Dès 161&, Pëtion^ qtii était alors président de la i^ëpubllquë 
haïtienne, fit l'offre d'utle indemnité, et en posa le principe. Le 
général Boyer, qui lui succéda , réitéra celte offre et proposa 
une indemnité raisonnablement calculée. Ge sont les termes 
dont il se servit. Lorsqu'on Voulut sàvoii' ce quil entendait par 
une indemnité raisonnablement calculée, 11 fbt répondu, qu'on 
entendait par là une année des revenus du pays. En échange 
de rittdemnité ,' il demandait que la France reconnût findépen*- 
dance de- la république. La France, de êon cdté, demandait : 
d'abord, une souveraineté absolue sur son ancienne colonie ; 
puis, une souveraineté constitutionnelle; ensuite, elle deman* 
dait un d^Dit de suzeraineté ou.de protection semblable à celui 
que TAngleterre exerce sur les tles Ioniennes ; puis enfin elle 
demanda un droit de souveraineté extérieure. Sur des bases 
aftist différentes, il ëtàit impossible de' s'entendre, tl n'y avait 

qu'une manière de résoudre la question, c'était de ta part de là 
Ffance d'envoyer une flotte et une armée. 

Telle étaft la situation des Choses, lorsqu'en 1825 partit, dans 
la rade du Port-au-Prince, la Grce\ commandée par M. le 
baron de Mackau^ il était porteur de rordonnance du 17 
avril 1825. Celte ordonnance disposait que les ports de la ré- 
publique seraient ouverts au commerce de toutes les nations, 
qtie toutes les nattons paieraient un droit égal h l'entrée et à la 
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sortie, excepté la France , qai ne paierait qae le demi-droit ; 
que la république paierait une indemnité de 150 millions; enfin 
qu*à ces conditions les habitants actuels de l'ancienne partie de 
Saint- Domingne seraient libres, etc. 

Des commissaires haïtiens furent nommés; -mais lorsqu*iis 
vinrent à connattre le texte de Tordonjoance, ils la repoussé- 
rent, bien qu'ils sussent que le^ commandant français était suivi 
et appuyé par une escadre de quatorze bâtiments de guerre 
portant 6 à 700 pièces de canon, et qu'en cas de refus la guerre 
commençait. Us la repoussèrent par les motifs suivants : une 
indemoitéde 150 millions, disaient-ils, dépassait, et pour une 
somme considérable, tous les calculs fails» jusqu'à ce jour, 
toutes les prévisions et toutes les ressources du pays. Le privi- 
lège du demi-droit que s*élait réservé la France allait amener 
une diminution très notable dans les revenus de la république; 
de sorte qu'en même temps.que d*uD côté on leur demandait 
une indemnité énorme, de Taulre côté on-leur ôtait la possibi* 
lité d'y satisfaire. On ne leur accordait qu'une indépendance 
conditionnelle, et parmi les conditions ii y en avait qui pou- 
vaient être des conditioDS impossibles ; car dépendait-il de la 
république d'avoir toujours ses ports ouverts au commerce de 
toutes les nations? et si elle venait à être en guerre avec l'une 
d'elles, pouvait-elle lui ouvrir encore ses ports? et si elle les 
fermait, l'ordonnance se trouverait-elle annulée pour cela? 
Enfin, pourquoi ne parlait-on que des halitaniê aeiuelê de 
l'ancienne partie française? On se demandait si les générations 
futures seraient exclues du bienfait de la liberté. 

La position devenait très délicate ; les talents et la loyauté du 
négociateur en triomphèrent. Il vit le président Boyer. « Je 
connais, dit-il, l'esprit dans lequel a été rendue l'ordonnance. 
Le roi de France, dans sa maguanîniilé, a voulu accorder une 
indépendance véritable, et ii a entendu l'accorder sans condi- 
tion. Je garantis qu'une déclaration du gouvernement du roi 
expliquera l'article 1*"' de Turdonnance dansce sens. Je m'en 
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rends garant à tel point que je vous offre de rester ici en otage, 
jusqu'à ce que celte déclaration soit rendue. » Il est vrai que 
M. deMackau ne parla en rien de là diminution de Tindem* 
nité; mais les Haïtiens disaient qu*ils espéraient que le roi de 
France, instruit par lui de la position de leur pays, diminue- 
rait Findemnité, qu'ils étaient dans Timpossibilité de payer. 

A ces conditions , l'ordonnance fut acceptée. Des commissai- 
res haïtiens partirent même pour la France avec M. le baron 
de Mackau, et y contractèrent un emprunt qui produisit 24 mil- 
lions de francs pour payer le premier cinquième de Tindeoinité 
qui s'élevait à 30 millions. 

C'est là que nati une première complication dans celte affaire, 
complication dont j^aurai occasion de parler par la suite. 

Cependant après l'accepiation de l'ordonnance, tout annon- 
çait que le gouvernement haïtien était de bonne fdi pour payer 
l'indemnité. 

Ainsi que vient de dire l'honorable M. Eslancelin , qui des- 
cend de cette tribune , le gouvernement haïtien réunit cette 
année là (en 1826) ses chambres législatives beaucoup plus tôt 
qu'à l'ordinaire. Les 150 millions furent déclarés dette natio- 
nale ; on établit un nouvel impôt sur le pays pour la payer en dix 
ans. Mais bientôt les commissaires haïtiens envoyés en Europe 
par le bâtiment de M. de Mackau revinrent, n'apportant avec 
eux qu'une convention commerciale. La ratification de cette 
convention fut refusée par le gouvernement haïiien ; et le mo- 
tif de ce refus était que ces commissaires ne rapportaient pas 
de France ce qu'ils avaient éié chargés d'y demander et d'obte- 
nir, c'est à dire une clause explicative de l'art. 1*' de l'ordon- 
nance de 1825, et ensuite une diminution du chiffre de Tin- 
demnité. 

r^éanmoins, ce refus de ratification n'interrompit pas les 
bons rapports établis entre le gouvernement baïtien et la 
France , el c'esl même à celte époque que le gouvernement haï- 
tien envoya en France une somme de 6 millions, ponrcom- 

20 
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pléter le premier cinquième de Tindemnitë. Toatefots, quand 
vint l'échéance du deuxième cinquième , le gouvernement haï- 
tien n'envoya pas d'argent ; il se contenta d'envoyer une simple 
obligation qui fut déposée à la caisse des dépôts et consigna- 
tions. 

Les deux années 1823 et 1824 avaient été les années les plus 
prospères pour la république d^Haîti. A dater de 1825 j la dé- 
croissance financière commença. Le demi-droit stipulé en faveur 
de la France avait privé la république d'une partie notable de 
ses revenus ; car sur un budget de 7 millions environ, elle lui 
enleva pendant dix ans un terme moyen de 1,600,000 fr. par 
an. 

On avait été bientôt obligé de combler ce déficit par une 
création de papier-monnaie ; et le même éiat de choses s'était 
renouvelé^ pour chaque exercice. L'impôt extraordinaire de 
30 millions de piastres n'avait pour ainsi dire rien rendu , et sa 
levée avait été l'occasion et le prétexte de plusieurs mouve- 
ments insurrectionnels. A partir de la fin de 1825 , chaque an- 
née avait vu éclater une conspiration, soit contre le gouverne- 
ment , soit contre la personne du président. Le prétexte élait 
toujours le motif absurde que le président Boyer livrait le pays 
à la France. Le prix du café , principal produit d'Haïti , avait 
éprouvé d'année en année sur les marchés une baisse considé- 
rable : de 2 fr. 86 c. le kilogramme , il tombait successivement 
jusqu'à 1 fr. 30 c; et comme le café est pour ainsi dire la seule 
fortune de la république , celle fortune se trouvait éprouver 
ainsi une diminution de plus de moitié. Toutes ces causes réu- 
nies avaient complètement trompé les espérances delà répu- 
blique. Elle avait cru que la reconnaissance de son indépen- 
dance allait occasionner chez elle un grand développement corn- 
mercial , et bien au contraire le commerce était resté station- 
naire, si même, il n'avait pas décru. Peu instruite en économie 
politique, la république ne savait pas que l'importation dans un 
pays est toujours réglée par l'exportation que ce pays peut don* 
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fier. Elle pensait que ce mauvais ëlat des choses tenait à l'é- 
quivoque des termes de sa reconnaissance par la France, qui 
maintenait les nations étrangères dans les mêmes défiances 
qu'auparavant, eu égard à son état politique. Elle fut forti&ée 
et confirmée dans cette opinion par un passage du message du 
président des Etats-Unis, M. Q. Adams , où on lisait ces mots : 
« On trouve de nouvelles raisons contre la reconnaissance 
de la république d Haïti dans ce qui s'est passé dernière^ 
mentj quand ce peuple a accepté de la France une souve^ 
rainete nominale , accordée par un prince étranger y sous 
des conditions parfaitement convenables à un état de vasse- 

lage colonial^ et ne laissant de t indépendance rien que le 
nom. » 

On voit que la situation des choses était notablement changée; 

Haïti disait à la France : Je vous ai demandé une reconnais- 
sance p/etn^ etefitièrcj telle que TAngleterre Tavait accordée 
aux Etats-Unis d'Amérique par le traité de 1785. Au lieu de 
cela, vous m'avez accordé une indépendance conditionnelle ^ 
sous des conditions que je puis être hors d'état d'accomplir. Je 
vous ai offert une indemnité raisonnablement calcule'e, pro 1 
portionnée anx ressources de mon pays; au lieu de cela vous 
m'avez demandé une indemnité de 150 millions, qui sontau* 
tant pour moi que 10 à 12 milliards seraient pour la France. A 
cela la France répondait : Vous avez accepté l'ordonnance , Il 
faut l'exécuter. 

La conséquence fut que , tout en protestant de sa bonne foi, 
tout en cherchant et présentant des combinaisons pour effec-. 
tuer le paiement , Haïti ne paya plus rien. Elle alla plus loin ; 
elle trouva moyen d'escamoter pour ainsi dire le bénéfice du 
demi-droit que s'était réservé la France par l'ordonnance de 
1825. Elle alla jusqu'à dire qu'à moins de conditions subsé- 
quentes, et réciproquement avantageuses, toutes les nations 
seraient traitées, à partir do 1830 , sur un pied de parfaite éga^ 
Hté. 
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Je n'enlrerai pas devant la chambre dans des délails circon- 
stanciés sur les différenles négociaiions entamées depuis 1826 
jusqu*en 1830. Ileslbien évident qu'on éiait si éloigné de s'en- 
tendre sur les bases, qu'on ne pouvait rien conclure, et qu'Haïti, 
dans toutes les combinaisons qu'elle a présentées , n'a cherché 
qu'à gagner du temps. Toutefois il est une négociation qui doit 
être remarquée, c'est celle de 1829, qu'avait négociée M. Mol- 
lien , consul-général. Dans ce traité , en 1829, la France renon- 
çait au bénéfice du demi-droit stipulé |par l'ordonnance de 
1825 , et posait comme base principale la réciprocité tant pour 
le commerce que pour la navigation. 

Lorsque la révolution de Juillet vint changer le gouverne- 
ment qui régissait la France, la république crut évidemment 
pouvoir profiter de la circonstance pour se libérer de sa dette. 
Un des commissaires haïtiens l'exprima même lors des con- 
férences en 1838. Certes, c'était bien mal apprécier le grand 
acte que venait d'accomplir la France; c'était pour le maintien 
du droit que la nation française venait de changer une dynas- 
tie : comment pouvait- on supposer qu'elle laisserait s'annihiler 
ses droits sur quelque point du globe qu'ils se trouvassent ? 
L'indemnité que la France demandait à Haïtr n'était pas le prix 
de son indépendance , c'était la représentation des biens des 
anciens colons, et la nation française ne pouvait ni ne voulait 
laisser péricliter les droits d'aucun de ses sujets. 

A cette époque le gouvernement d'Haïti en agit assez mal 
avec le consul de France au Port-au-Prince pour que ce dernier 
crût devoir quitter le pays , et le Gouvernement français prit des 
mesures pour envoyer une flotille bloquer les ports de la répu- 
blique ; mais une lettre du gouvernement haïtien fitabandonner 
ces mesures de rigueur et rentrer dans la voie de la négocia- 
tion. C'est aussi vers cette époque que le cabinet du Roi ex- 
prima pour la première fois l'opinion que l'indemnité deman- 
dée à la république d'Haïti pourrait bien être diminuée. 

Jusqu'en 1837 , il n'y eut qu'un échange de notes verbales, 
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faites h de longs intervalles; mais la, question ne fit pas le plus 
léger progrès. 

A cette époque, le cabinet prit la résolution d'envoyer à Haïti 
one mission avec des pouvoirs suffisants pour conclure un ar- 
rangement définitif, et à son défaut établir le blocus de Tiie. 

Dans les deux premiers mois qui précédèrent son départ de 
France, la mission s*occupa , avec le soin le plus scrupuleux, 
à réunir des documents vrais surréiatintérieurde la république. 
Elle parvînt à s'en procurer, et depuis sur les lieux elle a pu vé- 
rifier prompiement leur exactitude. C'est la manière dont Taf * 
faire avait été préparée , qui explique sa marche et sa solu- 
tion rapide-; et ce n*est pas sans étonnement qu'on a vu cette 
rapidité de solution si singulièrement caractérisée par un mem- 
bre de l'autre chambre , qui ne s'est pas même donné la peine 
de s'informer des faits. 

Que la chnmbre veuille ne pas perdre de vue les questions 
principales dans cette affaire. Je laisse de côté les points secon- 
daires, qui ne feraient que produire la confusion. Les questions 
principales sont celles-ci : 1° Les termes dans lesquels serait 
reconnue l'indépendance de la nouvelle république; 2*" Le 
chiffre de l'indemnité à donner aux colons. 

Une troisième question avait sur^i -, qui ne devait pas être 
négligée, c'était les intérêts des porteurs de l'emprunt de 1825. 

Quant aux termes dans lesquels l'indépendance de la répu- 
blique serait reconnue , le chef du cabinet qui envoyait la mis- 
sion , pensant qu'un pays fort et puissant comme la France de- 
vait être franc et loyal autant que ferme , était résolu à faire 
disparaître l'ambiguïté des termes de l'ordonnance de 1825. 
Quant au chiffre de l'indemnité , il voulait que la mission se 
rendit compte, par une juste et rigoureuse appréciation ^ des 
possibilités de la république, afin que les intérêts des colons 
fussent défendus le mieux qu'il serait possible ; il voulait aussi 
que rintérét des porteurs de l'emprunt de 1825 ne fût pas né- 
gligé- 



310 PIECES OFFI(:iELLBS. 

Quant au chiffre de rindeoiniié, la république offrait 45 mil- 
lions payables en qaaranle-cinq ans. Elle annonçait ce chiffre 
comme la limite de toutes ses possibilités. Elle paraissait coni« 
plèlement résolue à n'y rien ajouter -, car , à deux reprises diffé* 
renies, en 1835 et 1837, elle avait t'ait rendre par son sénat deux 
déclarations dans ce sens , avec toutes les paroles et toutes les 
formes propres à monter et exciter Topinion publique du pays. 

Quant aux porteurs de l'emprunt de 1825 , la république di* 
sait qu'elle ne niait pas la dette, qu'elle voulait la payer , mais 
que c'était une affaire tout-à-fait particulière et pour ainsi dire 
toute personnelle entre elles et les porteurs de l'emprunt , que 
le Gouvernement français n'avait pas le droit de s'y immiscer. 

Lorsque la mission arriva à Haïti, elle trouva le pays tout 
disposé à la guerre. 

Après de nombreuses conférences, tant particulières qu'offi- 
cielles, la mission obtint , non pas US millions en quarante- 
cinq ans, mais 60 millions payables en trente ans, ce qui , joint 
aux trente millions déjà payés en 1826, portait le chiffre de l'îa-* 
demnité à 90 millions. 

Quant à l'intérêt des porteurs de l'emprunt de 1825 , la mis- 
sion , bien que le gouvernement d'Haïti ait d'abord refusé de 
négocier sur ce sujet, disant que la France n'avait aucun droit 
d'intervenir j la mission, dis-je, obtint qu'un million de francs 
serait affecté par an au paiement de cette dette jusqu'à liquida- 
tion. 

La mission a rapporté avec elle près de 3 millions de francs 
argent comptant ^ M. le ministre des finances peut attester avec 
quelle fidélité le gouvernement haïtien a rempli ses obliga- 
tions jusqu'à ce moment. (Adhésion de M. le ministre.) 

Mais, dira-t'On, 150 millions n'étaient que le dixième des 
propriétés des colons. Qu'est pour eux une indemnité de 90 
millions. Hélas ! j'en conviens, je le reconnais , les colons sont 
bien à plaindre ; ils sont dignes de tout l'intérêt de la chambre, 
et de plus même que de son intérêt, si la chambre se laissait 
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toucher. Mais que la chambre veuille bien ne pas perdre de 
vue les circonstances dans lesquelles se trouvait la mission. Le 
chef du cabinet qui l'envoyait voulait que Ton fit quelque chose 
d^exécuiable ; il voulait que les colons et les porteurs de Tem- 
prunt eussent enfin quelque chose ! C'était là le sens, reàprii de 
ses instructions tant verbales qu'écrites. Il fallait donc ne de- 
mander à la république que ce qu'elle pouvait donner. Or, je le 
demande à toutes les personnes équitables et impartiales, n'est- 
ce pas là le seul bon, le seul véritable moyen de traiter? En 
effet, je suppose qu'on arrivé, par un moyen quelconque, à faire 
promettre à quelqu'un ce qu'il ne peut pas donner , on aura 
bien une promesse, mais on n'aura pas autre chose. 

C'est ce .qui est arrivé en 1825. Le gouvernement s'obstina 
alors à faire donner 160 millions à la république : c'était évi- 
demment au-dessus de ses moyens. On eut une promesse, et on 
eut bien peu de chose avec; car, des 30 millions qui furent 
payés, 2^ ont été pris, par voie d'emprunt , dans la bourse des 
Français. Si, au lieu de s'opiniâirer à demander 150 millions, le 
gouvernement d'alors s'était borné ù demander ce qu'a obtenu 
la mission, une indemnité de 90 millions, j'en suis profondé- 
ment convaincu, les colons à l'heure qu'il est seraient payés, 
sinon en totalité, du moins pour la plus grande partie. 

Mais on a dit : La république fait la pauvre ; elle feint ta mi- 
sère, et elle est bien en état de payer, non seulement les 15 U 
millions, mais même au-delà. 

Si l'attention de la chambre n'était pas fatiguée, et si elle 
daignait me le permettre , je lui demanderais la permission de 
lui donner quelques détails sur l'état intérieur de ce pays. (Oui, 
oui ! Parlez , parlez ! ) Je demande pardon de ne pouvoir pas 
parler plus haut, je suis souffrant depuis longtemps, et ma voix 
•st extrêmement faible. 

La république a plusieurs sortes d'impôt; mais le seul qui 
soit un revenu important et réel est la douane. En 1836 et 1837, 
elle a rapporté de 4 millions à 4,300,000 francs; mais une 
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autre année elle avait rapporté 6,500,000 francs. Tous les au-^ 
très impôts pris ensemble, au nonobre de douze ou quinze, rap- 
portent au maximum 1,200,000 francs. C'est donc environ un 
revenu moyen de 6 fl 7 millions qu*a la république; c'est avec 
cette somme qu*elle est dans l'obligation de pourvoir à ses char, 
ges intérieures, de payer l'indemnité et de rembourser l'em- 
prunt de 1825. 

Les charges intérieures de la république sont non seulement 
son budget de dépenses , mais des dettes intérieures et d'autres 
objets particuliers. 

Par exemple, son système monétaire est dans un désordre 
complet; et on peut dire que depuis 1827 le gouvernement haï- 
tien vit d'expédients. 

Voici une gourde : c'est la monnaie courante à Haïti ; sa va- 
leur légale est de 5 fr., un peu plus ou un peu moins, selon le 
prix du café, mais on peut dire de 3 fr. 

Sa valeur intrinsèque (elle a été analysée à la monnaie, j'ai 
ici le procès-verbal) est de 1 fr. 33 c. La masse de la monnaie 
courante en Haïti est estimée à 6 millions, valeur légale; 
mais valeur intrinsèque, 2 millions et demi. La différence 
3 millions et demi est une somme que le pays se doit à lui- 
même, et qu'il sera dans l'obligation de se rembourser lorsqu'il 
lui faudra retirer sa mauvaise monnaie de la circulation, ce qui 
ne peut tarder. 

L'énorme différence qui existe entre la valeur intrinsèque et 
la valeur légale de la monnaie fait que les étrangers, particuliè- 
rement les Américains des Etats-Unis, ont apporté une masse 
considérable de fausse monnaie : je dis fausse monnaie, bien 
que le titre de celle monnaie soit égal, sinon supérieur à la 
vraie monnaie d'Haïti ; mais comme il est impossible dé distin- 
guer l'une de l'autre, il faudra que l'Etat rembourse l'une et 
l'autre. Cest ce qui est déjà arrivé en 1829 , dans une opéra- 
tion de remboursement d'une monnaie dite monnaie à ser- 
pentn 
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Depuis i826> lés budgets se sont tou|oars clos en déficit; et, 
en 1827, le gouvernement fut obligé de créer un papier-mon- 
naie. En 1837, la masse du papier-monnaie créé était de 8 mil- 
lions de francs ; et on ne compte pas ici le papier-monnaie faux, 
qui est estimé à une valeur de 2 millions de francs, et qu'il fau- 
dra rembourser aussi, par l'impossibilité où Ton est de le re- 
connattre. 

On voit donc que la république est grevée d'une dette inté- 
rieure d'environ 15 à 16 millions de francs; c'est comme si la 
France avait une dette d'un peu plus de 2 milliards. 

Une des causes principales de l'état de détresse du pays^ est 
la différence énorme qui existe entre le chiffre de la production 
et le chiffre de la consommation. Le goût excessif de la con- 
sommation est autant, et peut-être plus développé en Haïti que 
dans les autres pays du tropique. Bien que le chef du gouver- 
nement donne à cet égard l'exemple d'une sage et prévoyante 
écodomie, les femmes, qui, en général, sont jolies, y font des 
dépenses de luxe que les femmes d'Europe, même les plus fri- 
voles, n'oseraient pas avouer, mais qui^ en Haïti, sont inaper- 
çues parce que c'est l'usage général. Ce goût excessif de la con- 
sommation fait qu'il est peu de familles qui ne dépensent au 
delà de leurs revenus. La conséquence est que le pays doit au 
commerce étranger des sommes énormes. Cette espèce de dette 
est fort difficile à apprécier; cependant les personnes qui l'éva- 
luent au maximum, la portent à 80 ou 90 millions de francs, 
mais personne ne l'estime au dessous de 40 millions de 
francs. 

Depuis 1825, la culture n'a fait aucun progrès; les produc- 
tions qui demandent en môme temps du travail et du soin 
sont à peu près abandonnées : c'est la cannée sucre, par exem- 
ple. La canne à sucre ne se cultive guère que pour faire ce 
qu'on appelle du tafia. La culture qui ne demande que du ioin, 
le café par exemple, est dans un état peu florissant : l'arbre à 
café est peu ou mal taillé ; la sève est épuisée par des parasites. 
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La graine est mal récoltée ; la terre et les ciillOQi qtii s'y troa« 
vent mêlés sont estimés quelqoefois à nn dixième du poids. La 
seale prodaclion qui ait pris de l'extension est celle qui ne de- 
mande ni iravaiif ni #offt#, par exemple la covpe des bois d'é- 
bénlsteriei tels que racajoa, le gaîac et antres* Mais c^est là on 
mauvais genre de prodoction ponr le pays, car les bras appli- 
qués à cette industrie sont tons enlevés à l'agriculture. 

Les grands produits de l'ancienne colonie de Saint-Domingue 
étaient le sucre et le café ; mais alors la colonie se trouvait sous 
le système de la grande propriété. Depuis, par un plan poliii- 
que sagement conçu, j'en conviens, car la république lui doit 
sa pacification, mais enfin, par suite de ce plan, la grande pro- 
priété a été partout ou détruite ou abandonnée. Ce qui Ini a 
succédé a été le système de la très petite propriété; mais, avec 
la grande propriété, la production du sucre a complètement 
disparu, et la production du café a considérablement dimtnné. 
Par suite de ce changement de système dans le mode de la pro- 
priété, la production générale du pays a considérablement di- 
minué, et ses progrès moraux ont été complètement arrêtés. 

Une des grandes causes de la diminution de la production 
dans ce pays est la diflSculté d'obtenir du travail des populations 
de ces climats. 

En effet , on Jour de travail par semaine (et qnand je dis un 
jour, c'est encore trop), huit à dix heures seulement de travail 
par semaine suffisent à un noir pour pourvoir à ses besoins et à 
ceux d'une famille ; et par la famille il ne f^ut pas entendre , 
comme en Europe, une femme et trois enfants, mais il faut dou- 
bler ce nombre. Comment peut*on venir demander du travail à 
ces hommes , les autres jours de la semaine ponr des objets de 
luxe dont ils n'ont aucun besoin ? Sous les chefs noirs, Toussaint- 
Louverture, Christophe, le travail ne s'était guère maintenu que 
par la coercition. Sous Toussaint-Louverture, par exemple, à 
l'époque de l'abolition de l'esclavage, le fouet avait été aboli , 
mais remplacé par nn longiàiùniricohr^j symbole de l'aboli- 
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ÛM de VmdMnge. (RiregéBénl.) Sous ces chefs soin, le inr 
TSil éuU exigé STee mme plus graode rigneur el née pins grande 
séférilé que sons les sncieiis ookms. 

Sons le fooTcnenient des hoaunes de oonlenr, an contraire, 
par des ■ocib qn'il serail beanoonp trop long de dëTclopper à 
cette tribune, la coercition n'est jamais entrée dans les principes 
politiques du gouvemement. Il y a un Gode rural très séTère , 
très rigoureux, mais qui n*est aucunemeni exécuié. 

L*induslrie est dans un élat languissant, on peut même dire 
qu'elle est dans l'enfonce. Les seules industries qui sont d'ab- 
solue nécessité pour le maintien des sociétés existent dans le 
pays. On peut s'en convaincre par la lecture de la loi de iS35 
sur les patentes, où se trouve la nomenclature des industries 
exercées. 

Les routes sont dans un état de dégradation complète ; elles 
peuvent donner passage à des piétons et à des béies de somme ; 
mais il est infiniment peu de portions qui peuvent donner pas- 
sage à des voitures suspendues. Il est vrai de dire que , dans 
ces climats, l'entretien des routes est d'une difficulté très 
grande ; il demanderait des ingénieurs très habiles, et la répu«-> 
bliquen'enapas. 

La marine militaire est à peu près nulle ; elle se composait en 
1888 d'une corvette et de deux goélettes, le tout en très mauvais 
état. 

La marine marchande était bien peu florissante : elle se com- 
posait de cinquante-cinq à soixante navires au dessus de 60 ton« 
neaux. Ils n'étaient occupés qu'à faire le cabotage de l'tle ; car 
toutes les Antilles, grandes et petites, à l'exception de Saint* 
Thomas, de la Providence, de Curaçao et d'une quatrième , 
dont je ne me rappelle pas le nom , sont interdites au pavillon 
haïtien. 

Quant à la population, ceux qui ont eu intérêt à peindre la repu* 
blique comme étant dans une prospérité croissante, ont dit que 
la population était considérablement accrue i oeuX| au con- 
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traire, qui ont en un iatérét opposë,oDl 
coDsidérablemeot dimiaoée. C*est an point snr lequel la mission 
a porté une attention tonte particnlim, considérant en qnelqae 
sone la diminution on Taccroissement de la population comme 
une espèce de thermomètre des progrès on de la décroissance 
du pays. 

En iS2/k, la république ordonna un recensement général ; ce 
recensement a produit le chiffre de 960,000 habitants, pour un 
pays (que la chambre ne le perde pas de Tue) dont la surface 
est le septième de la France; mais, après un examen attentif, il 
y a lieu de croire ce chiffre inexact. 

En effet, la manière dont le recensement a été fait; la poly- 
gamie, qui est encore en usage dans Taocienne partie française ; 
la mortalité des enfants, qui, d'après les renseignements pris 
auprès des médecins du pays, est incroyable ; Fétat misérable 
de la population des Tilles et des campagnes ; les plaintes nui- 
Tcrselles des propriétaires fonciers sur le manque de bras pour 
l'agriculture ; plusieurs autres circonstances qu'il serait trop 
long de Tons exposer, ont donné la couTiction que le chiffre de 
960,000 était très exagéré, et que la population était station- 
naire, si elle ne décroissait pas. 

L'art. M de la constitution haiiienne interdit le droit de pro« 
priété aux blancs. 

La république se trouTC ainsi complètement isolée du reste 
du monde, même de sa propre race, la race africaine. Il est 
bien reconnu maintenant que le contact de natimi i nation est, 
pour chaque pays , une source de prospérité , et qu'il n'y a pas 
de nation en Europe qui ne rétrogradât sans ce contact sa- 
lutaire. C'est ce contact qui propage l'industrie, qui régénère 
rintelligence. Que l'on juge de l'état moral et intellectuel d'Haïti, 
quand on pensejqne depuis quarante ans elle en est complète- 
ment pri^é. 

On a dit que la république a^ait des biens domaniaux 
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immenses ^ et I'oq s*est demandé pourquoi elle ne les utili- 
sait pas. 

Les biens domaniaux de la république ont énormément di- 
minué dans les arrondissements du sud, de Test, de TAriibonite 
et du nord. Là r£tat les a employés à créer la petite propriété. 

Il serait trop long de donner à la chambre des détails qui sont 
cependant pleins d'intérêt sur le mouyement de la propriété 
dans ce pays. Il suffira de dire que c'est cette création de la pe- 
tite proiH'iété qui a terminé la guerre civile. Les biens doma- 
niaux sont encore très considérables dans Tancienne partie 
espagnole. Là TEiat possède un tiers environ du pays. Mais ce 
pays, qui est grand comme le onzième de la Frauce, compte à 
peine 100,000 habitants. On voit que les terres y sont sans va- 
leur, faute de bras. Dans Tancienne partie française de Saint- 
Domingue, là où la population est comparativement plus 
nombreuse, le carreau de bonne terre (le carreau équivaut à 
1 hectare un tiers) se vendait en iS38 au prix de 33 francs. On 
peut juger, par cet avilissement du prix de la terre, de féiat du 
pays. 

On a dit aussi que la république devait avoir une réserve en 
numéraire immense, provenant du trésor de Christophe. Si la 
république a une réserve , elle ne peut pas être très considé- 
rable, ainsi que je vais avoir Thonneur de Texpliquer à la cham- 
bre. Quant au trésor de Christophe , si Tattention de la chambre 
n'est pas fatiguée , je lui dirai ce qui s'est passé à ce sujet. (Par- 
lez! parlez!) 

Le trésor de Christophe a été évalué à 30 millions. C'était 
une somme que ce tyran avait trouvé moyen de réunir dans l'es- 
pace de dix à douze ans. 

Diverses circonstances sont venues concourir pour prouver 
que cette évaluation était exacte. Christophe , qui s'éiail fait 
roi sous le titre de Henri T', se tua le 8 octobre 1820, pour 
éviter de tomber entre les mains de ses sujets révoltés. Dès le 
moment de sa mort, commença le pillage de son trésor. Mais 
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taux réonis , à rinstant même ils étaieat eoTOyës en Europe 
pour être placés , soit en Angleterre , soit en France. Cet étal 
de choses n'existera plus ; les capitaux ne seront plus conti- 
nuellement déplacés, ils resteront dans le pays, ils seront em- 
ployés à Tamélioration de Tagriculture. 

Telle est Theureuse conslituiion géographique de ce pays, 
qu*il est soumis à toutes les pressions atmosphériques, en sorte 
qu'il n'y a pas un seul produit au monde qui ne puisse venir à 
Halli; telle estréionnanie fécondité de son sol, qu'il n'y a qu'à 
le toucher pour en faire sortir toutes les productions. Le café 
d'Haîiiestbon; il est aimé en Europe; sa production eut s'a- 
méliorer. On peut aussi améliorer la culture du coton, du labac, 
de l'indigo ; avec des soins, Haiii peut donner les meilleures 
qualités du monde. 

Le président du conseil, qui avait envoyé la mission, avait 
songé à ouvrir à un certain nombre déjeunes Haïtiens nos éco- 
les de haut enseignement; c'eût été un grand bienfait pour ce 
pays; c'était la manière d'y faire renaître, d'y reporter les conr 
naissances théoriques qui y manquent complètement. Dans l'é- 
tat actuel de la civilisation, on sait que les connaissances théo- 
riques sont l'ame des sociétés. 

Délivrés de la crainte d'une invasion française, les Haïtiens 
ne peuvent manquer, c'est trop leur propre intérêt, ils ne peu- 
vent manquer de rapporter l'article 38 de leur constitution, qui 
interdit le droit de propriété aux blancs. Alors, les capitaux 
européens pourraient venir dans leur pays; la terre pourrait y 
prendre de la valeur et payer des contributions. Je ne parle 
pas delà réduction de l'armée; car les avantages qu'elle pour- 
rait rapporter à Tagnîcultureetau trésor, par des considérations 
qu'il serait trop long de soumettre à la chambre, sont en réalité 
en grande partie produits. 

Mais la république peut s'acquérir un. accroissement très no- 
table de revenus en réformant la perception des douanes. En 
1838, la contrebande se faisait avec une audace et une impu- 
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deur inonie. La chambre voudrait à peine croire ce que j*ai vu 
se passer presque sous mes yeux. On calcule qu*un cinquième« 
si ce n'est un quart des importations, se faisait par contre- 
bande. M. Galot, qui était secrétaire de la mission, a fait à ce 
sqjet plusieurs travaux extrêmement remarquables, et qui ont 
été très utiles. Cest là que le gouvernement haïtien peut opérer 
des réformes et augmenter les revenus de son trésor. 

Un autre motif aussi qui me fait aflSrmer qu*Haïti paiera, c*est 
le caractère personnel du président Boyer . 

Tel est, Messieurs» Tensemble des faits qui portent chez moi 
la profonde conviction que le traité du 12 février sera exécuté. 
Puisse le peu d'argent qu a obtenu la mission apporter enfin 
quelque soulagement aux longues infortunes des malheureux 
colons ! (Très bien ! très bien ! — Marques nombreuses et réi- 
térées d'approbation.) 
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